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Malgré la prévention, souvent injuste^ gui 
s'attache aux pi'éfaces, sous quelque nom 
qu'elles se déguisent, je n'ai pu en épargner l'en* 
nui au lecteur. J'ai senti le besoin de lui expli- 
quer comment, sans avoir l'habitude d'écrire, 
j'ai été amené à faire imprimer le résultat de 
mes observations , et à augmenter la collection, 
déjà si nombreuse, des ouvrages d'équitation* 
J'ai senti aussi lé besoin d'analyser les innova- 
tions qui se trouvent éparses dans mon Diction- 
naire , et d'exposer les raisons qui m'ont fait 
-choisir cette manière de détailler mes principes. 

Une vocation prononcée m'ayant, dès mon 
enfance , porté d'abord à étudier et ensuite à 
professer l'équitation , j'ai dû. méditer^ avec le 
plus grand soin,, tout ce qui avait été écrit sm» 
cet art. J'ai ci^ , par la lecture de tous ces oti- 
vrages, me faire une instruction §,olide et me 
mettre à même de pratiquer ensuite avec sûreté 



IV iKTRODIKSTiON. 

et connaissance de cause ; eh bien ! je dois le 
dire, après avoir commenté les traités, j'étais 
moins apte <£a'auparaTant à raisonner, a exécu- 
ter même ; en effet , généralement les auteurs 
avancent des principes sans les définir; c'est un 
héritage qu'ils ont reçu , et qu'ils transmettent 
comme le nom cpi'ils tiennent de leur père ; ils 
les ont, il est vrai , enjolivés de phrases plus ou 
moins sonores, mais, pour la plupart, con- 
fuses, et ne changeant rien au fond. Pourtant, 
c'était le fond qu'il fallait étudier et traiter ; car^ 
à quoi bon élaguer les branches qui tiennent a 
Un mauvais tronc ? 

Comme tout ce qui n'a pas une base mathé- 
matique, l'équltation a été assujettie à toutes 
les variations de l'esprit humain; chacun s'est 
fait une méthode suivant laquelle il a obtenu 
des résultats plus ou moins prompts, puis s'est 
empressé de mettre au jour les moyens qu'il 
a employés. Mais aucun, ce me semble, n'a 
pensé qu'il existât une règle fondamentale , 
constante, qui dût servir de repère à tous les 
écuyers. Cette instabilité m'a frappé. En voyant 



INTRODUCTION» V 

cette suoceêsich de Êtux prîndpès adoptes ainsi 
de confiance^ j ai épf*ou^ lebesoind-en «gifler 
1^ abu5 ; j'avais entrepris eipre^qu'eitécutë celte 
tâche; niais^ depuis^ j'ai t^fiëcbi qii'il yihât 
mimix livret' mes propi^ id^es au paUici que 
de m' occuper à réfater celles d^atittui * » 

Brouté de tous ces ouvrages ampUbolo- 
glques qui ne m'apprenaient rieo, puisque les 
uns défendaient ce que les autres avaient pres^ 
crit f je résolus de chercher > datis la p*atiqifte 
seule, les moyens de reconstituer une théorie « 
Dès-lors^ je me suis livré aux observationé les 
plus minutieuses et aujt essais les plus assidus* 
C'est en réfléchissant sur les effets que j'ai re- 
connu les causes qui les produisaiept* 

Depuis quinze ans «urtbut^ j'ai poursuivi^ 
d'unci étude constante, un« nduvellè liiauièrt 
d<é dresser les chevaiiK; mes recherches Ont été 
lentes^ long•^^Mps j'ai douté du succès, pbrce 
que j'avais peiné à comprendre que tcwis hk 
écujrers se fussent trompés jtH^u^à ce jour* 
IVune autre part, je ne me croya^pâs appelé! 
faire des découvertes, mais énfirf^ cotrstatlée 



VI JlN'TRODIiGTION. 

de .mes réwlt^te ma enhardi; j'ai obtenu, en 
quatre mois 9 ce quî^ naguères^ me coûtait six 
mois de .soim et de travail ; plus tard , ce temps 
s'e$t rédmt à demi: mois, puis a un ; eaafin, 
cpùn^ jouFs ue s'écoulent plus à présent , ss^is 
, que je sois parvenu aux mêmes avantages. 

le me suis donc occupé de publier mes ob- 
servations ^ parce que j'ai senti la nécessiibé.de 
faire connaître ce que je regarde et comme une 
innovation^ et comme un progrès réel en équi- 

tatîon. 

En expliquant les résultats, j'ai dû dire 
comment je les ai obtenus > et , parfois aussi ^ 
comment mes devanciers se sont trompés. J'ai 
commencé par reconnaître la fausseté de deux 
assertions importantes qui, malheureusement 
pour l'art ^ ont été trop accréditées jusqu'à 
présent, et d'où découlent naturellement une 
foule d'impossibilités; je me suis convaincu que 
les chevaux n'ont jaioiais la bouche dure^ puis- 
qu'en changesq^t la position de la tête et de 
V encolure , je pouvais faire cesser la résistance 
attribuée a cette prétendue dureté de bouche t 
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INtBaDUCTION. : VU 

Je pense âfvoîr ^iffigamroeirt d^inontij^ .tt*te 
yigité dans IexK>iir» de m^BnOiifvmge. 
. On croyait eneore que l'on »e powrailt Fajacid- 
ner ou mettre dans la main lesi chevaux qui 
aTaîent la tête mal attachée , ou onix dont 
l'angle de la ganache était trop serré; mes 
obsejhrations ont détruit, à mes yeux > Cette 
erreur, et . m'ont don^ la. conviction qu'en 
Élisant céder pkis ou moins* l'enocJure ^ on 
donnait a l'animal uue position qui le- rendtiît 
lé^er à la main. C'est ce. 'que j'ai expliqué 
à l'article : Tt>us les elveç€mw peu^^ent se ta^ 
mener. 

11 me restait encore à <£teouYrîr le* meiUeur 
moy^i pour arriver promptement, et sans 
danger, k ce but* J'ai pensé à l'éducation pre»- 
mièred'un enftfnt, et je me suis dit : D'abordj, 
on lui fiiît coiinaitre les lettres, puis il lesa^ 
^semble, aofin il lit couraaiment. Le cheval 
doit suivre une gradation analogue dans son 
instruction, et^ s'il m'était pemlps ^ pùxxéèèv 
cette comparaison jusqu'au bout, je 'dirais : Eâ 
connaissance des lettres, c^estl' assouplissement; 



épdter^ c'est placer conTénablement toules Ife 
parties de âoti corps; Ure enfin , c'est pretidre 
jkeitement toul^ ks directioiis ^ une fois qu'il 
est étï action ; votlà F instruction par ^rada*- 
tion ; mais^ loin de b mettre en pratique ^ en 
lu néglige* Ce ti'ëst pas par degi^s et inaei>- 
siUement qn'oti veut dresser un dieTal : au 
contraire^ on brusque son instructioa, et une 
étude simple ne précède pas toujoui^ une 
plus compliquée. Aussi , bien des cketaux qui 
auraient été appelés a rendre de bons services , 
ont été viciés et même ruinés, grâce à ce mau- 
vais enseignement. 

Une de mes comlûuaisons a donc été d'ame- 
ner le cheval à acquérir promptement , et sans 
obstacle ^ cette soufdease et cette position dont 
je vietis de parier. Le trot, tant recommandé 
pour les jeunes chevaux , ne pouvait reitiplir 
me» intentions^ parce qu'à cette allure, )'avaîs 
àv travailler à-la -fois l'action et la position. 
Le pas pré^tait n^ins de difficultés j mais 
encore me fallait- il conduire le dbeval, et 
mes mouvements pom^ le dirigiez ^e confoi^ 
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* daient avec ceux qae je feisais pour €Oii^«tlns 
seS' forces. C'est dotic par un traTail eii pkod> * 
les quatre jambes fixées sur le sol^ que j'ai 
dëfinitÎTenient pensé qu'il fallait commenocr 
l'éducation* 

Le cheval n'étant occupé que d'une seule 
chose ^ il est beaucoup phis facile die fiire 
prendre toutes les positions possibles à sa tété 
et à Bcm encolure , positions qui sont itidis*- 
pensabies^ puisque le cheval ne peut résister 
qae par le plus ou le moins de lacilité cpi'il a si 
disposer de ses forces, et que la souplease des 
parties soumises au cavalier > en neutralisant 
leurs contractions, le contrailit à répoidre k 
tous les mouvements de celui*«i. 

9 

J'ai tout ramené à ce principe, et le lecteur 
remarquera que tous mes moyens pour dMs^ 
stàr xm ehevj&i, le corriger de ses mauvaises^habi- 
tudes, et l'amener à eiSectuer un mouvement 
auqiscèîl se refusait, consistent dans le moéme 
mode d'agir; ce mode, c'est le travail en pdaoe 
ou l'inaction , qui soitt synonymes. 

Le reculer suit immédiatement ce premier 
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tmvwày afin de fisiire aocpiérir aux reina le 
* xlegi^ de flexibiKté qui a été donné préalable- 
ment à Fenoolure, d'arriver à remplacer par 
mes mouvements les mouvaaaents naturels au 
cheval, et de l'amener à n'être ébranlé «et dirigé 
que par moi. 

Si, dans quelques articles de ce Dictionnaire^ 
j'ai cité des passages d'auteurs vivants, et les ai 
r^tés, ce n'est pas que j'aie cherché a Bie faire 
des prosélytes, en dénigrant ceux qui ont wtifL 
avant moi,- telle n'a jamais été mon intaition^; 
mais j'ai voulu montrer aux jeunes cavaliers Its 
erreurs dans lesquelles on est tombé. Une convio- 
tion ferme et entière, fruit d'étjides constantes^ 
m'a seule déterminé, je le répète, à publier le 
résultat d'observations que je crois justes et 
utiles a l'art de l'équitaticm. 

Atisur[du&,n'auraisrje fait que prouver cette 
vérité , que presque toutes les défères ou 
màm^aùes dispositions des chenaux tiehnent^d 
une seule cause , le manque d^ équilibre y suite 
de V absence de souplesse; li'aurais^je Êiifc'que 
donner les moyens de corriger ces d^auts , je 
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cDoiroi^ atoir rendu un assez grand servioe à 
l'ai't^ eè la critique devrait au moins m'^i tenîr 
ccmpte. 

•On tcouTera, ^na douté > que je. n'ai pas 
9s^^ ifldî^é les môUYementa qu'on doit Êiir^ 
dnins mai^ites occasiàna. Je répondrai que msi 
méthode a pour unique base l'instruclion et le 
bien mener du cheval; que, dès-lors, je ne puis 
raisonner qu'avec des hommes déjà imbus de 
bons principes; c'est a l'intelligence de ceux-- 
ci que je m'adresse. Expliquer avec la plume 
l'effet plus ou moins fort de tel ou tel contact 
n'est pas chose facile; aussi, ne derai*je com* 
pris qu'imparfaitement par les gens qui n'au- 
ront pas déjà les connaissances préliminaires. 

J'ai fait connaître mes procédés à M, Jules 
Pëllier qui tieiit un manège , faubourg Saint- 
Martin, r^ W y près la porte Saint-Martin, à 
?aris. Ce jeune écuyer, d'un grand talent, 
dont . l'amour «•propre ne s'effarouche pas des 
connaissances utiles qui lui sont transmises, a 
compris et adopté ma nouvelle méthode. Il lui 
a. sacrifié tous les anciens principes qu^il avait 
étudiés depuis son enfance. 
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• Gomme mon âoignement de la capitale 
m'empêche d'expliquer et de démontrer , par 
des exemples^ mes principes écrits^ aut per^ 
sonnes qui, à Paris, cultÎTent notre art, j'en- 
gage les amateurs à aller voir pratiquer M • Juleê 
PtlUerj dont la complaisance et Turbanité 
égalent les connaissances en équitation ' . 

■ Ayant fait connaître à M. J. Pellier le passage ci-dessos, 

j^ai reçu , en réponse, la lettre suivante , que je me fais un plaisir 

^ mettre sous les yeox de mes ledeim : 

« Paris, 19 mai 1832. 
» Mon cher ami , 

» M. r*^**^ y en me donnant de yos nouvelles , m^a fait conaaitre 
Fintention dans laquelle tous éles de faire imprimer le fruit de vos 
yeilks et tos esioeUetktaB dëooftfVertefe, ainsi que le projet que toat 
ayez de me faire coopérera la mise en pratique de Totre méthode, 
au mente de laquelle je me plais à rendre hommage. 

» Je m^estime heureux de tous trouver dispoeé a B^tssckner « 
vos travaux. 

)> Je vois avec un ve'ritahle plaisir que vous me rendez jus- 
tice en disant que Famour-propre ne m^a jamais' £ait rejeter let 
conseils de bons amis comme vous , et je veux , pour corroborer la 
Juste opinion qite vous vous faites de moi , contribuer à faire ac- 
cueillir aux amateurs d^équitation votre excdlente méthode. EU» 
sera goûte'e , n^en doutez pas ! Cependant , nous devons nous at- 
tendre à quelqu^ûpposition de la part de certains professeurs ronti' 
niers , qui viendront nous contredire ; mab je me charge , sinon de 
les convaincre , au moins de les forcer a vous rendre justice. Je les 
engagerai à m^amener , pour que je les mmkte , oes chevsat q«e 
Ton abandonne souvent par ignorance , que Fon condamne à garder 
leur mauvaise bouche ; après avoir fait sur eux Fessai de tous les 



Qn pourra être étoané que j 'aie okoisi , pour 
ma publication 9 la forme d'un Dictionnaire ^ 
forme neuve d'ailleurj^ , et qui n'a pa» encore 
^té mise en usage par ceux qui ont écrit ms 
r^quitation. U eût été sans doute plus rationnid 
^ distribuer mes observations dans un ordre 
logique^ et d'en faire xui ouvrage suivi; mais 
je me suis bientôt convaincu que je devais 
d'abord exposer ma méthode dans ses rapports 
et ses points de contact avec toutes les spécia-^ 
liftés et toutes les circonstances de l'équitation* 

J'ai cru, de plus, qu'il était nécessaire^ de 
donner la signification de plusiçU:rs n^j^ t^^h-' 
piqiies assez mal compris , en généi'al , de^ peih 
sonnes qui s'occupent de cet art, leur fi^isan^ 
toutefois observer qu'il est préférable dp parje^ 
un langage entendu de tout le monde. Ces con*^ 
sidérations m'ont amené à penser que la fbnqtf 
de Dictionnaire se prétait sufiisamment aux 

mors possibles , et que ron finit par mettre au rebut , sans que , 
pQiir<«db > liessieius les écuyets yenillent comreàir éb U finbUsM 
de leur talent. 

]> Adieu y mon cher ami, recevez Fassurance de mon devoûment/ 
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)$ls:{lt|catioiss que je vaolàis donner , et kjU'elle 
rendait les récherdies plus faciles . 

Peut-^te Un examen plus dëtaiilé eAt pu 
fournir quelc^uesmots de plus à ce Dictionnaire; 
tnâis nkon but a moins été de publier un livre 
complet^ que de faire connaître à mes lecteurs 
une certaine masse d^idées suffisamment exjAi- 
cites dans celui-ci. 

Par exemple, je me suis abstenu de dire 
comment, avec mon mode d'éducation, Si serait 
possible de dresser un cheval sans même le 
foire bouger de place. 

Il est cependant certain que réducatioti d'un 
chenal peut se faire en entier dans une 
èhàmbrè de douze pieds carrés, de telle sorte 
qpe; s&tls être exercé réellement à aucune alhire^ 
H léà exécute dès la première fois, même avec 
précision. 

, J'ai craint d'effrayer les incrédules, de prêter 
au doute, et j'ai regardé comme plus prudent 
d'attendre qu'on fat accoutumié aux idées émiser 
dans ce livre , et que leur véracité fiit démon- 
trée par l'expérience. 



J'ai développe 9 aifôsi longneDoeat et dai** 
rement' qu^il m'a été possible , les âiticles que 
je considérais comme fondamentaux. Jerecom^ 
mande donc principalement a ratlentioci du 
lecteur les articles intrtulés : écuYEH.-^^éDDOA^ 

TION RAISONNéE. FÏLET. ïtllA LES HANGHE6. 

— * GALOP. INTELLIGENCE. LEÇON.— • MAR- 
TINGALE. ^-» MORS. — POSITION DE l'hOMME A 
CHEVAL. RAMENER. RASSEMBLER. 

Je n'ai recueilli que ce qui avait un rapport 
immédiat à Téquitation proprement dite ; bien 
d'autres auteurs ont Suffisamment^ trop longue^ 
ment peut-être y parlé de tout ce qui compose 
les selles, brides, etc., etc. 

Quant aux vingt espèces de mors les plus cant* 
nues, je me suis bien gardé d'en Êiire mention ; 
l'ttsage de la plupart de ces mors est teUasent 
pernicieux , que j'en ai voulu cacher mèmt le 
nom. Le mors le plus do^x et le {dûs simple 
est celui dont je me sers avec tous les che- 
vaux, {t^oyez MORS et ses; effets.) 

Je n'ai pas voulu non plus parler des soins à 
donner aux chevaux ; nous avons sur l'hygiène 
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et rfaippiâlrîqiie d'exœUento ouvrages mo- 
dernes, qai ne laissent rie» à désirer à cet 
égard* 

Si je n'avais consulté que mon amour^propre 
d'anteur, j'aurais diflTéré encore à faire impri- 
iHer le résultat de mes observations, afin de 
rendre cet ouvrage plus digne du piiUicj; mais 
j'ai dû céder aux désirs de mes élèves, auxqu^k 
j'ai fait connaître les principaux articles. Qs 
m'ont assuré que des phrases mieux arrondies 
ne jetteraient pas plus de clarté dans l'explica* 
tion de iqes principes. 

La bienveillante amitié qu'ils me témoignenL 
les a sans doute rendus indulgents ; quoi qu'il 
amve, ils peuvent compter, de ma pa^t, siir 
une reconnaissante sans bornes* 

Je me trouverai trop heureux si cet essai reii^ 
ipiit le but que je me suis proposé, celui de £|ire 
laîre quel(|ues progrès à l'art de l'éqqitatiojn • 
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, ABANEkON]>nERUN(3KVAL, c'est kd lâcher 
eomplètement les rênes. Le bat de cet afamuhii» 
eât d« le faire courir de toutç sa irltesse; mais 
le Blôfen* est mauvais. D'abord il y a daiiger^ si 
V& ^jusval est ardent , à se liyrer aicisi de çon*' 
êimàe ^ sa i^Migue 4m à m& caprices; epf s^il eàt 
fymd ^ il fisoit nécessairement entretenir $m 
forces , ce qu'on ne peut faire qu^en le sotme^ 
nani de la nuiiii et <^ jatnbes. 
^ - Â\i reste, il n^est pas étonnant que plus d'un- 
amdfteup soit tombé ààt^ oeMe erreur, puisqtEie 
dis%bMi]|ies d'tme expérimce fiiite Font, poui^ 
ainsi dire, autorisée dans leurs ouvrages. 

On lit , par exemple, dans un traite d'équi-- 
taiaon , cpaâ ne manqué pa$ d'une certaîne 



2 , ACCUtBR. 

vogue, celui publié sous ce titre : Traité déqwr 
tation à ï usage des gens du monde : 

a On porte le cheval en avant, en baissant 
» les poignets et fermant progressivement les 
)) jambes. Les jambes et les poignets reviennent 
» doucement a leur place. » 

Il est clair cependant qu'au lieu de laisser 
tomber ainsi les poignets pour porter un cheval 
en avant , il faut, au contraire , les soutenir , 
d'abord pour empêcher le cheval de prendre 
àie& positions vicieuses qui le rendraient vcAo^ 
cile , ensuite et siu*tout pour empêcher que les 
forces qui le portent en avant , ne surchargent 
les épaules. Si Ion néglige de l'aider ainsi, 
comment s'enlevera-t-il ? Son instinct lui ser- 
vira j^ sans doute \ mais alors où est l'écuyer? 

Ce qu'il faut, c'est', par l'accord des maiils et 
des jambes, enlever pour ainsi dire le cheval, 
et , l'impulsion une fois communiquée , dimi- 
nuer imperceptiblement la tension des rênes , 
mais sans baisser les poignets. 

L'écuyer doit savoir disposer des forces de 
son cheval , commue ce dernier s'en sert lui- 
même dans l'état de nature. Etudiez donc sa 
BQiardie naturelle , et vous aurez des principes 
certains. 

. ACCULER (s') , c'est le mouv^aatit d'un che- 
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val qui, après avoir recuM contre un mur ^ y 
reste opiniâtrement attaché. C'est aussi l'action 
de Celui qui rétrécit le cercle sur lequel il doit 
marcher, malgré les efforts du cavalier. 

Ce défaut peut venir d'une mauvaise halH-'i 
tude d'éducation , mais le plus souvent il tient 
à la &iblesse du cheval ; dans ce dernier cas , la 
douceur et les exercices modérés sont le meilleur 
t^mède; dans le premier, il feut d'abord^ 
par de vigoureuses attaques , l'accoutumer à 
craindre les jambes ; et si ce moyen est ilisuffi-* 
5ant> il en est iKi autre d'un succès infaillible. 
Choisisses un endroit âsse2 vaste pour que voire 
t^heval puisse y reculer sans danger, et après 
nvoir donné tout le liant possible à son enco^ 
lure , faites-le reculer lentement ; il s'y prêtera 
volontiers les premières fois , ayant acquis le 
sentiment que c'est un moyen de résistance t 
mais bientôt là continuité de ce reculé , obtenu 
par les douloureuses pressions du mors, lui 
fera comprendre qu'il y est assujetti j cette 
connaissance et les fatigues de ce mouvement 
ïétrograde le fieront vous résister ; c'est alors 
qu'il faudra le contraindre à reculer encore quel^ 
ques minutes, et bientôt vous le verres éviter 
d'employer comme défense ce dont vous lui 
aurez fait une sujétion. 

Quant au cavalier dont le cheval s'accule eh 
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léifioàmtà iaoerçle qu'il teut lui &L\te pir- 
wiiricV^'^^^ lùirinéiiie SI s'exej^oar, à étudier 
1$ Qiép^aiâmé de ses mouvements, jusqu'à oç 
qu'il eqsoit assez maître pour tenir son cheval 
silvr l^s ligues qiû lui convienn^at. 

, AGHEMIIWER UN CHEVAL , vieux mot qui 
%gQiûe accoutumer un jeune cheval à marche^ 
{Jifcât devant hii. Qrdinairement on abandonne 
fie travail à ce qu'oju aj^Ue des casse-^oa. Se^ 
Icm moi, c'est un toart^ et cette première édocat 
tion devrait être,, au contraire, réservée à des 
hoQimes d'un certain savoir. Pour acheminei* 
convenal^lement un cheval j il ne suffit pas 
d'^re Mlîde en selle ; il faut discerner et ré^ 
primer tout de suite ses mauvais penchants^ 
sincm on prépare à l'écuyer des peines qu'^ 
pouvait éviter. 

i U en est du jeune cheval conune de l'en&nt^ 
jboujpurs habile à {urofiter d'abord , à abuser 
«nsauitç de la i^gligence qu'on ^ mise dans ses 
premières leçons; c'est alors qu'il contracta 
le plus souvent de^ défauts et un esprit de ré^ 
^oite dont une main sauvante eût corrigé mémç 
le:g«rme. 

ACHEVER UN CHEVAL, c'est terminer la 
pj5rifl de ses exercices de manège. 



V ACTION y e£fet de là fin^ce cpii met lé •clièyal 
étk mouvement. Cette farce Tvmtt- ou du diievid^ 
ou ^cavalier; on dit: j^çoir de Ir action.) 
'danmBr de t action. ; - :\ 

'-'■ L€isch«ivauxqurontfiiatùi«liemailtdbraotfi^ 
primitive dont ^us faciies a liresser^ etinoisis 
sujets à se défendre que d'autres; leur tendance 
à' se porter en avant leur peÀneï èe kiifeux 
apprécier les divers contacte du iEia»V^^ 
|>i^elEuli:^ plus vtte une bonne poshioti de tàte^ 
d'êncK^ltu^^ et de mieux rester dans la màsn. ' > 
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ABELA est une exciamation dont on ie ^rt 
pour décider le cheval à droite ou à gaucîie. ^ 
' <3*est surtout le cheval que Ton exerce daïrà 
les piliers, qu'il faut habituer à Temptoî de dé 

mot, pour avoir plu3 de facilité à le placer 

' * . . . . 

droit dans les longés. 

Il est essentiel aussi de ne jamais approcher 
un cheval dans l'écui^ie, sanis lui parier au 
préalable, sinon quelques ruades danjgeretie^ 
peuvent être les suites de la surprise que liil 
feit éprouver le contact ou la vue. J 

^ U faut donc le prévenir de- notre appi'oehé 
par un adela^ ou tout autre mot termîhé en â\ 

AIDES (les) sont ï assiette bien entendue^ 
tes poignets et les jambes. ■ - 
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Il n'y a pas d'exécution précise possiUe , 
sans le parfait ensemble de ces forces ; c'est asses 
dire au cavalier qu'il doit en posséder justement 
le mécanisme, avant de chercher k en rendre le 
mouTement expressif pour le cheval, sous pane 
de lui parler faux et de ne pas être compris, 

AIRS BAS y AIRS RELEVÉS. On entend par 
airs bas ce qui constitue la haute école, c'est-à- 
dire toutes les figures que l'on fait exécuter au 
cheval, sur deux pistes, au pas, au passage ou 
au galop; plus, le piaffé. 

Les airs relei^és sont tous les sauts dans les-> 
quels le cheval enlève à-la-fois les deux jambes 
de devant et celles de derrière , ou même les 
quatre ensemble. 

Les PESA DE, COURBETTE, CROUPADE , BALLO- 

TADE, CAPRIOLE, etc., sont des aiW releçés. 

Le cheval, s'il est bien conduit, ne peut que 
gagner aux premiers aii^ de manège ; ils sont 
un moyen sûr de perfectionner son équilibre. 
Quant aux derniers, je les crois nuisibles à 
son organisation , et j'engage les écuyers à les 
bannir de leurs écoles. 

AJUSTER UN CHEVAL, c'est lui donner le 
fini qui constitue le cheval bien dressé , c'est- ' 
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à-dire lui faire exécuter tout ce que ses moyens 
et sa constitution comportent , avec grâce , avec, 
précision , et sans quç les mouvements du ca- 
vailier soient apparents. 

Un ëcuyer de talent peut aisément^ en moins 
de trois mois^ obtenir ce résultat , avec des che^ 
vaux bien disposés ; mais le vrai mérite est d'y 
parvenir dans le m^éme temps , avec des confori- 
mations médiocres et différentes. 

AJUSTER LES RÊNES , c'est les saisir avec 
le pouce et l'index de la main droite , près de la 
gauche^ et les élever perpendiculairement jus- 
qu'au bouton fixe qui se trouve à leur extré- 
mité. 

Dans cette opération^ il ne faut pas déplacer 
le coude droite hormis le cas où les rênes se- 
raient plus longues que l'avant-bras ; il suffît 
que la main de la bride s'ent'rouvre faiblement 
pour les égaliser , les allonger ou les raccour- 
cir^ mais sans que pour cela le cheval en sente 
jamais le moindre déplacement. 

ALLÉGER y c'est rendre le cheval plus léger 
du devant ; avec le cheval préalablement assou*- 
pli ; cet effet s'obtient par l'opposition exacte de 
la main et des jambes. Du- reste tous leé che- 
vaux peuvent être allégés , si le cavalier sait 






■i 
arésistances (pi'àk ^promve. ( Voyez ram BKiSiu ) > 

' AMAZONE y c'est le nom qu'on domi^ ^% 
daiiues qui mofntent à dieyal, et aujrtont aM i^é- 
temeat jqn'dles portent pour qét ^ërciœ* QslH^ 
dënûanmatloi» est un souy çnir des fiàres Aiatr 
4Bon^ qui jadis raiversèrent des empires ; mais 
elle est loin d'obliger le sej^e oharinant qui s'en 
pare^ a autant de courage et d'imprudence 
qu'en déployèrent ces héroïnes» • • 
: lie eheval«st> pour les dames^ uti exercipe s£i? 
lutâire qui rentre merveilleusétment dans leur 
ap^n-age; et Téquitation ^ loin de les exposeir è^ 
quelque danger, les met, au xîontraire, eh gaide 
i^ntre les acddeiiits ààns nomhre qu'en&ntf le 
non*savoir. 

;Au reste , une dame peut devetiir trèsr 
innme cavalière , c'esfnà-diire suivre facilement 
son cheval à toutes les allures , le conserver en 
équilibre, et le conduire avec précision; n>a«s 
elle doit prendre le soin de ne monter qu uif 
cheval sage et bien dressé; d'abord, parce qu'il 
n'est pas dans le caractère d^ ce sexe timide au- 
tant que gracieux de s'expoaer à batailler avec 
son coursier; ensuite, parue qU6 celui-^ ne ttar«- 
dfifait pas a s'aperoevoir du peu de foroe qo^'on 
liiî oppose, et que4'»lleurs là position d'une 



ha^axe ne ^miei; )pas akseas Cie moyens àé tié^. 
pression. - 

< Atisïi 1^ dame botinacavaiière n'es^ pas celle 
^î galope sur le pi^tniér chêTal venu , en lé 
fivrdnt à lai-mêmie ; cette bravade n'est^qtf une 
tttipiradeiice/ et se changera en uûe peut infvm^ 
cHbrlé, a là première chute un péu^grave. 
V La dame qui monté bien à cheval est celle* 
qui , sans peur puérile , mais avec prudence ,• 
choisit sa monture, et la dirige avec habileté» " 
Encore li'est-ce pas àsse^ de ce choix î jamais 
une dame ne doit soitit seule J il feiut qu'elle 

fi 

soit toujours accompagnée d*uA cavalier qui scf 
place K sa gauche, 1** afin que la main ^droite 
de celui-ci soit disposée à saisir les rênes, pour 
calmer le cheval qui s'animerait trop; 2* pouiJ 
arrêter au besoin les chutes qui n'ont gûèred 
lieu que de ce coté, i 

Une dame ne peut se passer d'iin cavalier,- 
hon-seulement pour sortir a cheval, mais même 
pour y monter j car, pour monter, voici comAié 
Painazone doit s'y prendre : Apre* avoir en- 
touré la fourche gauehe de la selle, avec le^ 
rênes tendues de manière a bien sentir la 
bouche du cheval , ^elle la saisit avec la main 
droite qui tient aussi la cravache; puî^, la Éiain 
gauche appuyée siir Pépaule du cavalier , et le 
pted gauche dans sa main, elle s'enlève sur la 
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jambe droite p en soutenant bien le corps ^ el 
s'assied légèrement en selle* 

Là y sa position est simple et &cile; le corps 
est droit , sans force et sans affectation ; la jambe 
droite tombe mollement sur le devant de la 
seUe , et la gauche ne fait que poser sur Té- 
trier; les bras tombent sans raideur près des 
côtés; le poignet gauche^ qui tient les rênes , 
demeure élevé d'un pouce ou deux au-dessua 
du genou; le droit reste à côté. 

Il faut que le quartier de la seUe sur lequel 
tombe la jambe gauche soit très-court , pour 
que le cheval sente ^ sinon les pressions de la 
jambe , au moins celles du talon j ces pressions 
aideront le cheval dans les mouvements k 
gauche , et la cravache servira pour les change- 
ments de direction opposée. Mais il faut avoir 
soin de la faire sentir, soit par pressions lentes, 
soit par petits mouvements réitérés derrière les 
sangles , ou seulement à l'épaule, si le cheval a 
un peu d'action. 

Comme les dames ne peuvent apprendre à 
monter sans le secours d'un écuyer, je m'abs- 
tiendrai de plus amples explications; mais j'a- 
jouterai, conune conseil à leurs professeurs, 
qu'il faut éviter de rendre leurs leçons trop 
monotones, et les varier par tous les exercices 
qui peuvent leur convenir. Or, une dame peut 
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arriver à travailler un cheval bien dressé à tous 
les airs de manège , comme le plus adroit ëcuyer . 
Toutes mes élèves s^exercent à la haute école, 
et plusieurs d'entre elles sont devenues d'une 
habileté surprenante. Mais, pour que le trarvail 
du pas de côté soit plus gracieux y notre ama-* 
zone doit adapter un petit éperon k son talon 
gauche ; avec cet aide elle peut exécuter des 
manoeuvres simples , des jeux de bagues, et 
même des contredanses ; ces gracieuses figures 
augmentent le plaisir de la leçon, et finissent 
par donner autant d'adresse que de sécurité. 

AMBLE (1') est une allure dans laquelle le 
cheval n'a qu'un mouvement alternatif de tout 
un côté sur l'autre , c'est-à-dire que les deux 
jambes gauches se lèvent en même temps, puis 
les deux droites, et ainsi de suite. 

Si X amble est héréditaire, l'équitatîon ne 
peut la corriger ; si au contraire elle n'est que 
le résultat d'une mauvaise habitude , l'assou- 
plissement dans l'inaction y les allures lentes et 
progressives, aidées d'une bonne position de 
tête et d'encolure, peuvent y remédier, çt 
ramener le cheval à des allures régulières. 

ANIMER UN CHEVAL, c'est entretenir ou 
augmenter son action par les jambes, et, au 
besoin, par les éperons. 



It semble d'abord que la main doive 
rer étrâilgère à cette translation de forces : «e'est 
\me erreur^ efle y est indispensable ; tcar sam 
elle rimpoAiion donnée à l'aTant-main pcmrfait 
affaisser l'ehoohxre, et détruire Faction rèfatttd 
des partieB antérieures et postérieures^ ' 

1 11 faut donc que la main et les jambes/ pdfi^ 
un. mutuel secours , communiquent aU ckeva} 
éomttie un flux et reflux de forces qui tnain«^ 
tiennent tout-à^la-fois et in continuité dé Tao^ 
tion et l'équilibre de la position. 

• 

. APPUI.; Bon ou mauvais appui ^ c'est-à-dire 
se porter plus ou moins sur la maîn. 

Comme il n'y a pas de chevaux qui , bien 
inontés; ne puissent acquérir de la légèreté, 
quand ils en manquent, c^est au cavalier , et 
non à la structure de la bouche^ qu'il faut 
s^en prendre. 

L'inaction et l'allure du pas sont des moyens 
certains, pour donner un bon appuie tous les 
chevaux, ou, ce qui est la même chose, pour 
les amener a répondre aux moindres indîca- 
tions du mors. 

; APPUYER DÈS PEUX. (yofézkttkqvÈR.) 
ARDEUR. L'ardeur n'est pas un défaut ^ 
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soit extrême. » I 

' Le di^Yai sirctent e»t plti$ façi^ à dte^^er»; et 
ipaÇiins sujet à se (ji^feudrei. Si> q^is^qI, oette 
foilg^ (ievi«»t exce^ive, il femt s'on gar9ntir't 
d, pour eiaapecjber te ckeyal d'en al^usér; kl 
9lqfB9€in& l«is plu^ siïnpl^s et; les méiUeûurs sont 
lif^ l'assouplir et d(Ç le faire beaucoup rec^ler^ 
afin que les mou,v^o3ients à l'aide desquels mùh 
le modère lui deviennent familiers et faciles. 
Xiertrayaildaiid Vip^ql^QO l'habibiera^ en (aftre^ 
a demeuirer en place j^ ce qui contnlj^ie <ik sotr 
tQêoie à te calmer» 

r ARMERv c'est l'action d'un clpeyal qui se 
cy&nd contre l'effet da mors, soit qu'il tende 
son encolure et porte le nés au v^nt ^ soit qu'il 
4'at)aisse et sencapuchçnn^. Ces deux; positions 
lui servent également à rendre te mors impuisr 
sant. J'indique > à l'arûcte RameneTf te inpyw 
de les combattre; ici je me contenterai de dire 
jqjia les chevaux ne s^arm^r^ient jâxnaisj $i leur 
instruction était miçux graduée et r^ûso|ia4^ 
jQu'on n'ei^ige donc point un dé^a<»pel)t^ <|uel 
qu'il soi|;^ avant d'être certaiu de pouvgDÎto dîsr 
jKûiser des mouvements du cheval^ êt^^^oe |i 
cette {^^utiou;^ on se préservera du d^^gré*- 
.m.ent et du danger des ré^i^t^r^ef. 
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ARRÊT (V), c'est le passage de l'aclion à 
l'inaction • 

Pour arrêter sans brusquerie^ il faut d'abord 
opposer les jambes à la main , pour faire céder 
l'encolure avant le corps , ramener les jambes 
postérieures près du centre de gravité , et ob- 
tenir ainsi la flexion des hanches, avant cdie 
des jarrets, ce qui en prévient la tension f<âv 
cée, et ménage Torganisation. 

ARRET (le demi-) devrait s'entendre de k 
moitié du temps d'arrêt ; mais , dans l'usage , 
ce mot veut dire prévenir le cheval avant de lui 
faire prendre des changements de direction , le 
préparer, tant par un léger mouvement de la 
inain que par une juste opposition des jambes, 
pour que son action reste la même. 

On se sert encore du dem^rrét poiu* passer 
d'une aUure décidée a une moins vive, ou 
pour entretenir le brillant de la position. 

ARRONDIR UN CHEVAL, c'est le con- 
tourner comme lé cercle qu'il parcourt. 

Le cheval doit être assoupli avant de marcher 
sur des courbes« Quelques personnes se sont 
figuré qu'il suffisait de lui faire suivre des 
lignes circulaires , pour lui donner les diverses 
flexions qu'elles nécessitent; c'est une grave 



. ASSEOIR « 15 

€iïTeur ^î a fait estropier plus d'un jeune cke<> 
val. On eût évité ces accidents, si l'on eût pris 
le soin indi^>ensable de prépara et disposer 
celui-ci , avant de lui demander des résultats . 
que l'éducation seule peut amener^ 

Toutes ces inclinaisons exigent une c^koiIm^ 
Raison de forces doubles , qui coûtent beaucoup 
au cheval^ et le poussent a se défendre , si 
d'abord, dans l'inaction et à l'allure du pas 
sur des lignes droites, on ne s'est assuré qu'il 
répond à des forces égales. 

Il faut graduer le travail , si on veut en di-* 
minuer la difficulté , , et ne point mettre son 
coursier^ pour ainsi dire , en droit de résister , 
si l'on veut le ^umettre à ime obéissance pas- 
sive et prompte. 

ASSEMBLER UN QiEYÂL , c'est le mettre 
en équilibre sur ses quatre colonnes. Ce mot est 
undiminutif de rassembler. ( P^* rassembur.) 

ASSEOIR UN CHEVAL. On entend par ce 
mot faire plier les hanches du cheval , pour 
alléger et grandir son avasit-main. 

Quand le cheval est léger a la main , il est suf- 
fisamment assis ; il ne faut pas lui en demander 
davantage , et le talent de l'écuyer consiste à 
conserver dans ses aides assez d'accord pour le 
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ifiâilliMÎir' tAn$if êm^ lé coo^méi' ârn détt4^ 
iheiit'de ftoil ôrgâhfsatioti^. . ^ 

• • • 

. ASSURÉ, se dit d'un c^vnl ^i fie lironchc» 
pas. C'est dsnift une bonne eotifennation qu'il 
&ût: d'abord èherdiei^ cet avantage; ttiàis Piart 
^eiit rectifier et secourir ce que k nature à 
d'i]Bipar£iit. 

Le triomf^e de l'ëquieailion est d- ol^enir , 
tnaifçri les vices d'une inauv«iise €<>nstfti€tion ; 
les résultats heureux qu'une bonne paraissait 
seule pouvoir aitekidre. 

i * . - ' r 

^ ATTACHER (s'), se dit du viee d'un ciièvat 
qui se jette sur ^éperon , qpoftnd il' en a éfiè 
piqué. Dans ce cas, il &ut savoir nsattriter les 
hanches, au moyen des épaules, et c'est par 
Faàtouplîsseflâent préalable de l'encolure qu'on 
iceoutume le cheval à cette réaetion^ ^ qu^on 
{e &ree k répond|*6 à Ta^ta^e. ^ 

r Attaque. (iP^ds ATTAQUER.) 

t ' . - ' ' / " ' - r 

* . ( ' - ■ ...■•.. 

ATTAQUER, c'est appliqua àmia <mips^ 
Jëpérou , oe qui ne doit se pratiquer qa(*afNrès 
avoir ^oaployé inutilement toute k fbvcé dek 
fâmbes. 
- A-vaut 4'avoir recours à ce ohfttiment, il» 
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fittt bien consolider Fassieite ^ afin de snaiVre 
rékni dudteval, ^lan qui sera d^autantmomdrey 
que la ntaiu «em plus sûrement efc plus vigotH 
Mosement soutenue. * 

Il est des écuyers qui ne se contentent pas 
lie œ ckâtiment y et qui compliquent ott 
rendent naUe TaUsque par de singufiers prin^ 
eipes. 

Far exemple , je lis dans un aurrage mo*- 
dame : « Lorsque l'on dcmne deux coups de 
» talon au cheval^ on peut encore ajouter à ia 
» punition qu'on lui inflige , en saccadant les 
tt ¥énes. Mais lorsqu'on en&)nce progressire^ 
M ment les éperons derrièra les sanglés ^ on 
j» doit toujours rendre la main. » 

L'auteur suit ici la route commune^ en don- 
nant pour des principes généraux ce qui ne 
doit se pratiquer qu^accidentellement. En efiet^ 
dans qudlcas devrait-<m saccader? Selon nous, 
jamais. La saccade est en dehors de tout priu'- 
dpe raisonné. Selon lui^ ce serait quand le 
chetal se porterait arec trc^ de viotence sur la 
main ; mais alors ce qu'il y a de mieux , c'est 
d'être bien près du cheral , de soutenir la main 
aTec vigueur , et de n'opposer de force qu'eil 
raison de celle qu'il emploierait ; encore fau- 
drait'-il s'y prendre sans à-coup , sous peine de 
ne point rencontrer juste. 
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.- Poiff.coiBbattre une force coi^inue, il hut 
opposer une force graduée; comment veutron 
graduer un mouvement brufique^ et obtenir la 
puissance qui doit priver le cheval de l'usage 
de ses forces ? Comment le mors peut-il parier 
à l'intelligence du cheval^ et ajouter à la puni- 
tion des éperons^ si ce n'est en interceptant les 
forces dont il apprend trop vite à se s^rir 
<^ntre nous ? 

. L'auteur ajoute encore qu'avec la progrefr- 
ûon des éperons, il faut rendre la main • Est-ce 
avec tous les chevaux qu'on doit abandonna 
le poignet ? Si, à la suite de l'attaque, le cheval 
ne se porte pas en avant, alors la tension des 
rênes est inutile ; si , au contraire, il répond à 
l'attaque, et se jette sur la niain , il faut savoir 
diriger cette impulsion , de façon qu'il ne 
tombe pas sur les épaules, et ne tende pas l'èn- 
4;;olm^ , mais qu'il conserve un équilibre qui 
garantisse de toute défense. 

Ce n'est pas, je le répète , avec des mouve- 
ments brusques , des saccades et de l'abandcm , 
qu'on soumet promptement le cheval: c^est 
avec des temps bien saisis. Au reste, ce qu'il y 
a de plus défectueux, à mon avis, dans ce prin- 
cipe , c'est de vouloir foire ime règle absolue 
de ce qui ne doit être que le résultat de la 
nécessité du moments 
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ATTENIHIE UN CHEVAL, se dit décelai 
qui manque de force ^ et dont oh retarde 
l'éducation. 

C'est à tort que l'on veut monter des che* 
▼aux de trois et quatre ans; pour ne pas en 
compromettre l'organisation , il faut attendre 
qu'ils soient dans leur cinquième année ; sans 
c^te sage patience, comment éviter les défenses 
de faiblesse et les tares qu'entraîne un exercice 
aordessus des forces physiques de l'animal ? 

AUBIN (F), On appelle aubin l'allure dans 
laquelle le qkeval , galopant avec les jambes de 
devant, trotte ou va l'amble avec le train de 



• \ 



■ La {dupart des chevaux de poste aubineni, 
au lieu de galoper franchement. Les poulains 
qui n'ont point assez de force dans les hanches 
pour chasser et accompagner l'avant^main , 
prennent aussi cette allure ; dans le premier 
cas , il s'agit d'un cheval ruiné , l'art est sans 
effet; dans le second, il n'y a que faiblesse, le 
tenips est le seul remède , et l'on peut s'en re- 
mettre a lui comme au plus habile professeur. 

AVANTAGÉ (être monté à son), c'est avoir 
un cheval proportionné à sa taille, et que l'on 
peut aisément embrasser. 
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Un bon écuyer doit rechercher tous lés points 
de ocmtaotayec le cheva^ et, à qualités ^ales, 
donner la préférence à celui dont la confort 
mation se trouve le mieux en rapport avec la 
sienne. Les disproportions de taille entre le 
cheval et le cavalier nuisent tirajours à la grâce, 
à la solidité, au sentimoit de l'assietle et à l'en^ 
sCTOtble des mouvements; c'est, du reste, un 
aoin à prendre dès les pronières leçons , que 
de proportionner, autant que possible, la taille 
du cheval à celle de l'élève, pour que celui-ci 
se trouve plus à l'aise , joigne mieux la mon- 
ture , et acquière plus vite de la oMifiance. 

AVERTI. Pas werti, om pas écouté y signifie 
pas réglé dans lequel le cheval semble compter 
luÎHnénie le posé de chaque jambe. Ce» gracieux 
oaaouvements lui donnent de la &tc\é ; et cooune 
on ne les obtient qu'à l'aide d'une belle pooi^ 
tkm, l'aniotal qui les exécute est aussi toujours 
mieux disposé pour ckiisger d'allure ou de di- 
rection* 

Dans le manège, où toute évoluticm doit être 
préoise , le p€is uiferti es4; de rigueur, car sans 
lui il n'y a ni brillant, ni régularité dans les 
exercices. 

AVERTIR UN CHEVAL, c'est éveiller son 



attention pour la préTenir qu'on va hi dor 
mander un acte d'câ^éiflëanoe* 

Si Ton agit sur lui aans aTertissenueint pa^a- 
lable , souvent la surprise peisit k faire répondre 
avec brusquerie. 

Pour éviter qu'il en soit ainsi , il faut fliire 
usage de derrùr-arrêts , espèce de garde à vous ! 
qui annoncent le commandement. 

Si le cheval n'a pas beaucoup d'action pH-» 
mitive, il faut^ de flus, que 1^ jansbes préoè» 
dent ou au moins accompagnent ces faibles pres- 
sions du mors ; ^ns ce soin^ elles pourraient 
le ralentir^ et nuiraient, au Keu de servir à 
l'obéissance. 

B. 

• ' . 

BALANCER, se dit du cheval dont Tallure 
h*est pas feime, et dont la croupe vacille. 

Ce défaut tient à une faiblesse de reins qui 
n'offre que peu de ressource chez les chevaux 
qui ont atteint leur sixième année; mais, bien 
que supportant difficilement les longues courses, 
ils pourront encore être agréables et rendre de 
bons services , s'ils sont habilement montés. 

iJ^OreZ BERCER.) 

BALLOTADE (k), c'est un saut dans lequel 
le cheval fait un temps enlevé , et pli^ les ge- 
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DOUX et les jaitiets , en montrant ses fers , sans 
cependant détacher la ruade. 

II faut y pour exécuter ces vic^ents moure- 
maats y des cheyaux construits en force ; avec 
des organisations faibles y on estropierait l'ani- 
mal avant d'atteindre au but. 

BRANLE DE GÂLOP^ c'est le mouvment 
que £iit le cheval pour prendre le galop; c'est 
aussi un terme synonyme de l'action qu'il con* 
serve à cette allure; on dit : im bectu branle de 
galop y pour désigner la cadence^ la r^ularité 
et le brillant du galop d'un cheval. Du i^este, 
c'est un mérite qu'il dépend souvent du cava- 
lier de donner au cheval y en secourant et en- 
tretenant convenablement ses forces. 

BARRES. Les barres sont la continuation 
de deux os de la mâchoire inférieure^ entre les 
dents mâchelières et les dents de devant ; cet 
espace est recouvert d'une chair plus ou moins 
épaisse y sur laquelle le mors de la bride est 
posé. . 

Les barres ont été l'objet de graves erreurs. 
On s'est figuré jusqu'ici que , de l'épaisseur des 
gencives ou de la saillie des os, dépendait la 
sensibilité du cheval ; de là toutes ces fausses 
dénominations de bouches dures ^ . bouches 
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§&%tiresj bmiches faâlês y fortes, égarées, p^^ 
scmies y etc. ; de là aussi ces différentes espèces 
de fi^eins ^ dont on fatigue si mal à^propos les 
chevaux. 

Et non-'seialement ces erreurs existent dans 
les ouvrages anciens., mais dles se reproduiient 
dans les traités {dus modernes. Dans le Traité 
de M. W. . . . ., par exemple, qui n'a que dix 
ans d'existence , nous lisons : 

ce On entend par boudies fertes celles qui' 
» tirent à la main et qui résistent à l'action du 
» mors. Cela provient ordinairement de ce que 
» les barres sont trop rondes, diarnues et trop 
M .basses, en sorte que la langue forme le pre^ 
D mier point d'appui du mors; il résulte 
» aussi cpielquefois de ce que l'épaisseur des 
» lèvres et des gencives couvre les barres, seul 
» endroit où se doit faire l'appui du mors. 
» Lorsqu'un dbeval tire à la main par trop 
» de fougue , il sera £EK;ile de l'apaiser avec 
» de bonnes leçons; mais s'il tire à la main 
» pour avoir les Jèvres et la langue trop 
» épaisses, ou les barres trop rondes, il faut 
» l'emboudber avec un mors à gorge de pi- 
» geon, etc. » 

Combien de chevaux n'a*tK)n pa$ maltraités 
et estropiés , avec ce faux système de n'admettre 
daqs leur mécanisma qu^une seule partie res*^ 
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ponsable de Timpressioa de nos forces^ tsmdîs 
qpae toutes sont âolklayres ! 

ComxoistA les personnes qui s'occupent d'é- 
quitation n'ont-elles pas observé de {dius près 
l'kitîmité qui règne ^itre toutes ces parties ? 
eoBunent, lorsqu'on voit qu'elles se liait entre 
elles de manière à se secourir mutudObment , 
n'a-t-H>n pas cherché à s'assurer si- un vîœ 
quelconque dans l'une d'elles ne privait pas le$ 
aulnes du jeu qu'elles sont destinées à fournir ^ 
si le mauvais emploi de force ne serait point ua 
obstacle pour bien placer une partie qui doit 
sarvir de base à telle autre inapte à agir sêna 
son concours ? Fourqu(H ne parle-t-on jamais 
de la contraction de l'encolure , qui &it naître 
la presque totalité des résistances? 

Pour moi^ j'ai cru que ces études étaient les 
{weinières qui devaient occuper un écuyer con- 
sciencieux ^ et les redierches que j'ai fiiitesdans 
cette conviction m'ont donné la certitude que 
les barres ne sont pour rien dans la sensibilité 
du cheval; que ce qu'on attribue à la bouche 
tiiKit à la conformation de la téte^ de l'encolure, 
des reins , des jarrets^ de tout le ebeval en un 
mot^ mais surtout au plus ou moins de sou- 
plesse de l'encolure et des reins. 

Passant de l'observation h la pratique , j'ai 
dierchéy pom* agir sur les finnces du cheval, les 
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woyem. le pkis en rapport a^^ec sa résistaiiQdi 
et/ grâce à ces essais^ maintenant U m'e«4 fin 
eUe^ à moi comme à deux cents de mes ^ves^ 
de rendre léger n'importe quel cheyal y ayec le 
mors le plw simple et le plus doux ^ en moins 
d'un quartni'heure. 

Mais ce n'est^ias là le seul arantage que j'ai 
tiré de mes recherches; tous les ëcuyers en re-^ 
niMQci qui ont dirigé les principaux mai^ges de 
France j n'y ont admis que raremait les ohe^ 
\9inji mal conformés ; quand cela leur est ar- 
rivé , c'est toujours sous la prévention qu'ils 
airaiiNit tel ou tel défeut, et jamais on ne s'est 
imaginé de chercher les moyens de les en cor- 
riger. On se contente de dire bien sérleiue-* 
ment : aTel cheval a la bouche dure^ tel autre le 
nés ati vent; celui-là se tourne plus facilement 
à une main qu'à l'autre; » et l'on ne s'inquiète 
pas des correGti& |»?opres à vaincre ces défeuts ; 
cette indifférence ti^at à ce cpie les chefii 
d'étaUissement trouvent ces chevaux indignes 
d'eux, et les abandonnent en psutage à des élèves 
éouyers qui n'en montent pars un assez grand 
nombre pour sortir de la route commune. 

Je suis utte méthock tout opposée : loin 
d'adbeter des chevaux de choix , je les praods^ 
^au contraire, avec une confinmation fort ordi«- 
naire ; et, bien que j'en monte souvent de très- 
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beauxi je ne les aime^ ni conrnie ëtode, ni 
comme spéculation , parce crue le beau <AeVaI, 
que chacun estime de suite à sa valeur, se vend 
souvent plus cher brut qu'après son éduca- 
tion. Mais les i^eraux négligés dans leur con- 
struction , qui n'acquièrent de grâces qu'après 
le dressé, sont achetés en raison de leurs dé- 
fauts naturels, et vendus en conséquence des 
belles qualités qu'on leur donne. Il y a de plus 
avec ces chevaux l'avantage de £aire des études 
plu3 sérieuses qu'avec ceux appelés cheçaux à 
moyens. 

Je pose donc en principe qu'il n'y a . pas de 
bouche dure; que c'est en agissant sur l'ei»* 
weaBiAà du cheval qu'on le rend senttble à la 
main , et que le talent de l'écuyer est bien jdius 
de corriger les conformations défectueuses que 
de profiter des dispositions favorables. 

On trouvera peut-^tre singulier que j'oppose 
ainsi mes méthodes et mes façons de feire à 
celles de tant d'écuyers ; mais si j'ai obtenu des 
résultats certains, c'est par de longues veilles , 
par des travaux réfléchis : toutes les heures de 
ma journée , passées en observations dans mon 
manège, donnant leçon à soixante ou quatre- 
vingts élèves , montant huit ou dix chevaux 
par jour, sans aucun auxiliaire, feront com- 
prendre aux lecteurs que, si j'ai fait fiiire 
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qudl^es pas à l'art y j'ai fait ce qu'il fallait pour 
cela ; d'ailleurs^ si je n'avais rien à dire de nou-- 
Teau^ je ne prendrais pas la peine d'écrire. 

BATTRE A LA MAIN, BÉGAYE», EN- 
CENSE», sont des termes presque synonymes 
pour indiquer le mouvement de bas en haut 
que le cheval fait avec sa tête. 

Ces secousses désagréables ne dénotent rien 
autre chose que l'ignorance du cavalier, et, 
quelle qu'en soit la source (mauvaise habitude, 
faiblesse ou moyen de défense), une main bien 
assurée, habile à proportionner les pressions 
du mors aux effets de force qui amènent ces 
déplacements, les fera cesser et disparaître en 
peu de jours. ( Voyez écuvER.) 

BÉGAYER. {Voyez ci-dessus battre a la 

MAIN . ) 

BERCER (se), se dit d'un cheval qui se dan« 
dine aux allures du pas et du trot , comme un 
enfant qu'on endort. 

Ce défaut indique ou la mollesse, ou la fai- 
blesse du cheval ; dans le premier cas , voiei lé 
correctif : il faut le j^cer bien droit d'épaules, 
de corps et de hanches , réveiller souvent son 
apathie par les éperons et les jamb^ vigoureu- 
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sèment soutenues près des flancs , et lui donmr 
ainsi l'énergie qui lui manque ; dan3 le second 
cas , c'est du temps seul qu'il &ut attendre le 
remède. 

BOND (le)» c'est le saut d'un cheval qui s'en*- 
lève subitement y et retomJbe a la m^éme place. 

Si le cayalier saisit assez {H*omptemént Tins* 
tant où le cheyal se dispose à bondir ^ pour 
disperser ses forces; en faisant céder l'encolure 
de droite et de gauche; s'il le porte assea yigou* 
reusemuent en avant avec les jambes» pour qu'il 
ne puisse rencontrer un point d'appui fixe sur 
le sol» il paralysera TefTet du bond» ou» du 
moins» il en neutralisera une partie» et rendra 
le mouvement moins violent. 

BOUCHE ÉGARÉE, Il n'y ^ pas plus de 
bouches égarées qu'il n'y a de bouches dures 
et de bouches loyales; tous ces mots sont vides 
de sens. 

Pour vous en convaincre» essayez du travail 
en place ; tâchez de vaincre, par les moyens que 
j'indique» les oppositions que présentent cer- 
tains chevaux» et quand vous aurez réussi^ vous 
en tirerez naturellement la conclusion que 
vous n'avez pu changer la confoimation des 
barres ; que cepen^Rt vous avec obtmu de k 



légèreté^ rien qu'en modifiant lea attitudes ée 
tête et d'enoôlure; qu'il £ittt donc bien que ht 
bouche ne soit pour rien dans les résistances , 
et que la légèreté dépend de l'ensemble de la 
position : alors tous abandonnerez indubita- 
Uement les moyiens de rigueur que vous aviez 
employés jusqu'ici^ sans résultats , peut-être. 

JBOUTS EN DEDANS (les deux). On entend 
par les deux bouts en dedans j mettre en regard 
k tête et la croupe du cheval^ en le faisant tra- 
vailler sur les hanches , et marcher du côté où 
les flancs décrivent une ligne concave. 

Il faut au cheval un grand degré de sou-^ 
plesse pour qu'il parvienne à prendre cette 
position courbe ^ et un grand accord au cava^ 
lier pour la lui donner; car, tandis qu'une de 
ses jambes donne le pli à l'animal , l'autre doit 
pousser la masse, sans nuire à la position; et 
certes , il n'est pas sans difficulté d'activer san« 
changer la couribe , ni de courber sans arrêter 
le mouvement. 

Du reste , ce travail n^a rien de gracieux pour 
le spectateur ; mais il est, pour le cheval, une 
excellente étude; il faut donc en user, mais 
modérément, et ne l'aborder qu'avec lenteur.. 

BRAVE. Un cheval brwe est celui qui a du 
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o^uragé et 4a la vigueur^ qui met à profit tout 
ce qu'on lui enseigné ^ et qui est toujours di&« 
posé k tout exécuter franchement* 

BMDëR (se bien) , se dit d'un dieyal dont 
*la tête est bien placée, c'est-a-dire perpendi- 
culaire au sol. 

De la bonne position de la tête dépend la 
bonne position des autres parties du corps.' 
Tous les chevaux peuvent prendre cette atti- 
tude, quoi qu'on ait dit jusqu'à ce jour, et 
maladroit est l'écuyer qui ne sait pas vaincre 
les difficultés de certaines conformations. 

BRIDON. On entend par bndon un petit 
mors brisé au milieu, et dépourvu de branches; 
les deux anneaux qui se trouvent en dehors 
des lèvres tiennent aux montants et servent à 
attacher les rênes. 

Quelques personnes se iservent encore de ce 
frein inutile pour monter les jeunes chevaux, 
sans se douter qu'il contribue pour beaucoup à 
leur faire prendre de mauvaises positions de tête . 
Mais ainsi le veut la force de l'habitude. Jusqu'à 
quand s'astreindra-t-on aussi servilement à des 
pratiques nuisibles ? Pourquoi l'équitation ne 
pounait-elle faire des progrès, à l'exemple des 
autres arts et sciences ? Si, comme l'industrie. 



elle fie marche pas à pas de géant ^ €{Ue du moiias 
elle ne reste pas stationnaire. 
: Je ne saurais trop engager le lecteur à se rë- 
péter^ aussi souvent que je l'ai fait dans cet ou- 
vrage ^ qu'avec un mors doux ^ accompagné de 
son filet , il n'est pas de cheval qu'on né puisse 
dresser, quelles que soient, d'ailleurs, son igno- 
rance, son insensibilité et sa résistance. {Voyez 
MORS et ses effets.) 

ÇRILLANT. Un cheval brillant est celui 
qui exécute ses airs de manège avec feu et viva- 
cité, et dont les mouvements nobles et hardis 
éblouissent, pour ainsi dire, les spectateurs. 

Il y a un brillant naturel , grâce auquel le 
cheval fait ressortir et pare l'écuyer. Il en est 
un factice , au contraire , pour lequel c'est l'é- 
cuyer qui donne du relief au cheval. Dans l'un 
et l'autre cas, le cheval et Fécuyer se font mu- 
tuellement valoir j mais le vrai connaisseur 
préfère le brillant qui vient du cavalier. 

BRINGUE (une), petit cheval désagréable à 
l'oeil , et incapable de service- 

BROUILLER (se), c'est l'action d'un cheval 
trop ardent , qui confond ses mouvements ; 
l'impéritie du cavalier entre toujours pour 
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beanooop dmis la oonfusîpn des idées et dhi 
trayail du cheyaL 

Du reste 9 le moyen de corriger ces sortes de 
chevaux est de leur demaïKler peu à-la-fois , 
tK de les habituer graduellement à vaincre les 
difficultés. 

BUADE^ mors à longues branches droites. 
Bien des écuyers attribuent aux différentes lon- 
gueurs de branches des effets merveilleux 
qu'elles n'ont pas. 

Si j'en crois mon expérience, il n'y a pas de 
chevaux qui nécessitent des branches ayant plus 
de six pouces de longueur, à partir de l'œil du 
mors jusqu'à l'extrémité des branches. L'as- 
siette et la main du cavalier, savamment placées 
et soutenues, remplacent , avec toutes sortes 
d'avantages, les diverses constructions de ces 
freins violents. Plus la force est grande, et plus 
elle donne au cheval de facilité pour emporter 
le cavalier. Aux mains d'un écuyer maladroit, 
un mors dur est plus dangereux. Aux mains 
d'un écuyer habile, le mors doux suffit toujours 
pour dompter les chevaux quels qu'ils soient. 

c. 

CABRER (se), se dit d'un cheval qui, au 
lieu d'avancer, se lève sur ses pieds de der- 
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«îere. Cet acte de désobéissance vient ou de ta 
jaiblesse du cheval, ou, plus souvent encore, 
de Timpéritie du cavalier. Pour le corriger, 
il faut l'assouplir dans l'inaction, puis le faire 
beaucoup reculer , et ne le porter en avant que 
lorsqu'il li'ofFre plus de résistance au mouve- 
ment rétrograde. Je me suis assuré de l'efficacité 
de ce moyen sur beaucoup de chevaux qui 
avaient ce défaut, et j'en ai toujours obtenu 
les plus heureux résultats. 

La difficulté que le cheval q)rouve à se por- 
ter franchement en avant , naît , presque tou- 
jours, de l'impossibilité de revenir sur lui- 
même, et le travail préparatoire qu(B j'indique 
a pour but de lui faciliter ce mouvement; 
mais si , malgré cela , le cheval se livrait encoi'e 
à cette défense, par suite d'une. habitude enra- 
cinée, quelques attaques vigoureuses, dans le 
moment où il cherche à s'enlever, le déshabi-, 
tueraient de ce défaut. Pour se hasarder à 
infliger cette correction , il faut être solidement 
placé, et ne pas se laisser désarçonner par les 
élans du cheval. Aussi, ces sortes de chevaux 
ne doivent-ils être confiés qu'à des gens capa- 
bles ; car, non-seidement un cavalier inc^tain 
ne remédierait pas au mal, mais il l'aggrave- 
rait encore. 
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CABRIOLE ou CAPRIOLE ( k ) , se dit d^ 
mouvement que fait le cheTal lorsqu'il est eu 
Tair, également élevé du devant et du dej>- 
rière, et qu'il détache la ruade. 

La ca{n*iole n'est d'aucune utilité en équijta- 
tion, et je crois qu'il faut la bannir des bonnes 
écoles^ comme tous les exercices forcés, pour 
se borner à cette devise : Équilibre dans les 
forces du cheval, et harmonie dans- celles du 
cavalier. 

CADENCE ( la ) est la précision des mou- 
vements d'un cheval, lorsqu'il marche, trotte 
bu galope. 

Le cheval est cadencé quand ses temps sont 
assez purs, assez égaux pour laisser distinguer 
aisément la motion de chaque jambe, et quand 
<^lles-ci restent un moment comime suspendues 
en l'air. 

Pour obtenir et conserver cette brillante 
régularité, il faut que le cavalier, à l'aide de 
l'assiette^ sente bien le mouvement des jambes 
et la disposition du corps de son cheval ; il 
faut, de plus, qu'il soit toujours prêt à réta- 
blir cette harmonie^ si quelque faux mouve- 
ment la dérange. 

GÂRÂGOLER, c'est travailler le cheval dan» 



un numége y sans assujettissmiietit de târmm; 
Il £mty pour hxre caracola im cbeyal avec 
ppédsion et sans l'énerver , le t^iir bkn rasr 
^mb}é^ et ne pas abuseï* de ^es moyens en 
prolongeant trop ce genre d'exercice» 

On ne tarderait pas à £itigaer et mèote rui-^ 
ner uti cheval en ckerehant à le £iire piaâêr 
on passager^ si on n'avait égard aux positions 
qui amènent ces mouvements ; aussi ne Êiut41 
arriver Ik que lentement et par degrés. 

CARRIÈRE (la)'est un carré long, bordé 
de barrières en bois, dans lequel on exerce 
les chevaux. Il n'existe plus de ces sortes de 
manèges découverts que dans les liaras; il 
serait cependant utile et agréable que toutes 
les écoles en possédassent pcmr la belle saison ; 
outre qu'ils sont plus vastes , le <&eval , en 
plein air, conserve plus de vigueur, travaille 
avec plus de plaisir, et se porte beaucoup mieux. 

€ARJR0USEL (le) est ui^ image de c&m* 
bats représaitée pap:* un eeitain iK>ml»« à^ 
cavaliers divisés en ]^u^îeurs quadrillai* 

Sans doute cet exercice est utile £âtx imli'r 
taires, parce qu'ils "f apprenneiit à manier le 
sabré et % conduire leurs dbisvaux avec plus dé 
dextérité ; mais ii l'est peut^tre plus içnoore 
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pottr les cavaliers civils dont il faut stimuler 
l'ardeur. Or, rien ne donne d'émulation comme 
les évolutions faites au son des instrument»^ 
etsi l'on ajoute le jeu de bague, qui prête 
de l'aisance et de la grâce y les maneeutre& 
de cavalerie , les contredanses , etc., etc., on 
fait des études équestres un - véritable diver- 
tissement. Aussi j'engage beaucoup les profes- 
seurs à adopter ces petites fêtes; elles inspirent 
un degré d'amour-propre utile aux progrès de 
l'art. 

CAVEÇON , bande de fer, tournée en arc , 
ayant un anneau au milieu , montée de têtière 
et de sous-gorge. 

On se figurait jadis dresser merveilleuse- 
ment un cheval, développer ses épaules, et 
abréger son instruction , en le faisant trotter à 
toute extepsion , à l'aide d'une longe attachée à 
l'anneau du caveçon. 

M. de la Guérinière, par exemple, nous 
apprend a quel degré de faveur le caveçon était 
encore de son temps. A la page 68 , édition in- 
folio, l'auteur nous indique le» instruments arec 
lesquels il dresse les chevaux* Il rapporte la haute 
opinion de deux grands écuyers, MM. de la 
Broue et Newcastle, sur les ressources quelle ca- 
valier peut tirer d'un caveçon à deux longea atta- 
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chées k la selle^ et dont il saura se servir altéras^ 
tÎTement avec la bride. Il est possible qu'à cette 
époque^ ces moyens, faute de mieux, fussent 
de quelque secours ; les planches qtii se troUr- 
Tent dans l'in-folio de M. de la Guérinièlre; 
eh montrant quelle était la dimension des 
branches du mors, fait concevoir qu'avec de 
tels leviers il faUait des moyens proportionnels 
poTu: en modérer l'action; mais, certes, le 
caveçon ne remplaçait que bien imparfaitement 
notre filet. r 

Parmi lesécuyers plus modernes, l'avantagQ 
est controversé ; il règne, par exemple, du 

désaccord entre M. C... et M. R , qui 

est, je crois, son élève, sur l'usage de la ]^ate- 
longe. Le premier explique les inconvénients 
qu'il y a à se servir d'un auxiliaire pour y exer- 
cer le cheval^ et le seoond prétend qu'il en 
faut indispensablement .un. Je ne relate c^ 
fait, au reste de peu djimportance et d'utilité^ 
que pour montrer combien les sentiments sont 
divisés sur les choses les plus simples; tel ou-? 
vrage défend ce qu'un autre prescrit.. Les 
hommes et les chevaux sont-ils d'une nature 
diiSérente? Non; xnai^.c' est qu'on veut réduire* 
en principe des choses tQuf>*»rfait insignifiante»* 

Du re^, il faut opérer que rexpérience 
fera abandonner peu-à-peu les vieilles pra- 
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tiqdes; k càveçon tombera en défayeur; on 
compraldra que la position que les cheraux 
prennent pendant ce genre d'exercice n'est pas 
du tout celte qu'il faut leur donner pour les 
dit*iger^ et que leur instruction s'en trouye 
naturellement retarda ; cm décounîra de 
pltis une foule d'inconvénients qui peuvent 
en Irésulter, par les ^orts violents que foni 
Mrtains clievaux; et on arrivera à conclure 
que le moyen n'est Vraiment utile que pour 
modérer l'action d'un cheyal trop fougueux; 
Itticoré ne faut^il s'en servir qu'avec une grande 
ttiodét*ation« 

CRAMHRliaRE^ e'est une bande de cuir, de 
six pieds de long , attachée au bout d'une 
éanne eh jonc, longue* d'enviton quatre pieds. 

II n'y a pas vingt ans encore, c'eût été /pour 
un écuya: , un crime de lèse^équitation de pa* 
raître dans un manège sans avoir une cham-^ 
brière à la main. Le professeur s'en servait pour 
cot1:*iger le cheval que le cavalier ne maîtrisait 
pas assez , et quelquefois même poat corrij^r 
l'élève. 

On conçoit qu'il n'y avait rieii dans ce pro^ 
cédé brutal qui put aceéléfer les fH'Ogrès de 
l'art. Maintenant les écuyers parlent, raison- 
nent, définissent chaque principe, etrépon^ 
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dent aux questions par des dissertations ins- 
tructives. Car aujourd'hui les professeurs 
sont devenus plus que des hommes de che- 
val, et savent aussi parler le langage des gens 
bien nés. 

CHANGEMENTS DE MAIN. On appeUe 
changement de main le passage du cheval par 
une ligne diagonale , prenant à la sortie du 
coin qui mène au grand côté du manège et 
finissant à l'autre extrémité, à pareille distance 
du coin opposé. 

CHANGEMENT DE MAIN RENVERSE. 
Faire un changement de main renversé , c'est 
parcourir deux lignes diagonales parallèles , dis^ 
tantes de deux pieds environ, de telle façon que- 
le cheval revienne au point de départ à main 
opposée de celle où il se trouvait d'abord. 

Cet air de manège ne présente de difficultés 
que pour le cavalier incertain dans ses mouve- 
ments; pour le véritable écuyer ce n'est qu'un 
jeu, comme la phijpart des figures qui ne de- 
mandent qu'une action simple. 

CHASSER SON CHEVAL EN AVANT, c'est 
doubler son action avec les jambes , pour lui 
donner un degré de vitesse plus considérable. 
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oa vaincre la résistance qu'il oppose. U est né- 
cessaire de renouTeler souvent cette action, 
pour empêcher le cheval de revenir dans les 
jambes y fréquent principe de défense. 

CHATIER. Le premier principe qui doit 
diriger le cavalier dans l'emploi des châtiments, 
c'est d'abord de n'en user qu'à propos , ensuite 
de n'en user qu'avec mesure, enfin de ne s'en 
servir qu'après avoir épuisQ les moyens indi- 
cateurs* 

Les chevaux qui ont le plus besoin de cette 
correction sont les apathiques, ceux chez qui 
les aides inférieures du cavalier pe suSisent pas 
pour activer l'arrière-main; ceux qui, avec des 
moyens de douceur, refiisent de se porter sur 
un objet quelconque j tous les chevaux enfin 
qui ne répondent pas franchement aux jambes. 

Mais si la punition n a pas pour auxiliaire 
une main bien entendue , on en manque en- 
tièrement l'efîçt ; car le point principal est de 
profiter des mouvements du cheval pour domi- 
ner son avant-mï^in , et se rendre , par suite , 
maître de toute la masse. 

CHATOUILLER, c'est picoter avec l'éperon. 
Sans doute les attaques ne doivent pas , comme 
ïe prétendent quelques professeurs^ être tou- 
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jours TÎgôureuses; il faut proportionner le 
châtiment à la sensibilité du cheyal et à ^es 
dispositions morales. Telle attaque £iible agir^ 
plus vivement sur un cheval irascible , qu'une 
très-violente sur un cheval froid ou apathique : 
mais ce qu'il faut éviter^ c'est que les éperons^ 
sans but ni effet réel , se fassent sentir en même 
temps que les jambes. C'est cette incertitude 
qui^ parfois^ rend le dbieval chatouilleux^ on 
augmente chez lui ce défaut ^ s'il y est disposé 
naturellement, 

CHATOUILLEUX A L'ÉPERON , se dit 
d'un cheval qui, au lieu d'obéir à l'éperon, 
crie et rue à son approche^ en donnant du 
flanc dessus. 

Il y a des chevaux dont le système nerveux 
est tellement irritable que le contact du doigt 
sur une partie quelconque du corps les fait 
crier comme un chien sur la patte duquel on 
aurait marché. Cette espèce de maladie est sans 
remède. Mais, si cela vient seulement de ce 
qu'ils ont été continuellement ^ii?o^^ par l'épe- 
ron d'un cavalier inhabile , on peut leur faire 
perdre cette mauvaise habitude , en se servant 
seulement des jambes et de la cravache , surtout 
en usant de cette dernière à propos, mais avec 
vigueur. 
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CHEACHEIt SA CINQUIÈME JAMBE , se 

dît du ckeTal qui se porte sur la maîa et y 
prend un point d'appui. 

CHEVAL DANS LA MAIN. Le cberàl dam 
la main est celui dont l'encolure ^ la tête et le 
corps scmt.dans un tel équilibre 9 que l'on ne 
sent nullement le poids que présente cette forte 
masse. Cette légèreté met le cheval en position 
d'obéir aux plus imperceptibles motLvementsdu 
cavalier; aussi le premier soin de Gelui--ci doit-il 
être d'obtenir cette attitude , ^ns laquelle le 
cheval ne peut exécuter avec justesse et pré- 
cision tout ce que comportent ses moyens^ 

( Pour arriver à ce résultat , voy. éducatioih 
raisonnée). 

CHEVAL ENTIER A UNE MAIN ( le) est 
cdui qui refuse de tourner d'un côté. 

Le manque de souplesse est toujours la prin- 
cipale catise de cette résistance ; pour la vaincre^ 
il suffit d'exercer les chevaux dans l'inaction, 
défaire plier l'encolure des deux cdtés, de les 
marntenir en ligne droite à l'allure du pas^ et 
de ne commencer a les tourner du côté diffi- 
cile que lorsqu'ils seront légers à la main. , 

Il en est de cette défense comme de presque 
toutes les autres dont l'inexpérience du cava- 
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lier est h lirincipe ; aussi le nonnsavoir fait 
attribuer k un vice d'orgdfnisation morale oit 
physique du cheval les causes de son retm , 
quand eltes ne tiennent qu'a son ignarmt^. Il 
a beau craindre le châtiment^ ce qu'il fait pour 
lefiiir l'éloigné toujours davantage du but qu'on 
a n^ligé de lui montrer } cependant c'était le 
premier sonn à prendre* 

Places: d'abord , déterminez emuste , et tous 
éfiteree le^ diëlim^s. 

CHEVAL PORTANT BAS. Porter bas se 
dit d'un cheval dont l'encolure et la tête s'af- 
&iss€Sil. Bea vices de conformation , tels qu'une 
encolure laible ^ une tête forte , les reins mou» 
et de mauvais jarrets , sont souvent la cause de 
ce dé&ut; le manque d'actioû peut aussi y 
<9toïtï^ibuer. Qiland ce dé&ut est porté à l'excès^ 
il fimt renoncer a le corriger^ mail» c'est Je cas 
le plus rare« Il y a peu de chevaux d'une nature 
assez impar&ite pour qu'une partie ne vienne 
pas au secoi:Ërs de l'airtre. C'est alors qlie l'art 
doft mohtrer sa puissaneef ^ en établissant la 
répartition àed forces avec assez d'écpiilihre 
pour rendre propre au service un cheval qui , 
sans lui , fkt resté désagréable et souvent dan- 
gereux. 

Avec ces soites de chevaux on doit recourir 
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au travail dans V inaction à Faide du filet ^ 
et graduer lentement les études préparatoires. 
L'art n'est point ingrat pour quiconque en 
conçoit la marche et en suit les règles avec 
discernement. 

CHEVAL PORTANT AU VENT, c'est celui 
qui porte la tête dans une position plus ou 
moins horizontale. Cela, tient soit à l'emboite- 
mient de la tète dans les premières vertèlwes 
du cou, soit à la tension excessive des muscles 
supérieurs de l'encolure. 

Quoi qu'on en ait dit sur Timpossibilité de 
corriger ce dé&ut, l'expérience m'a prouvé 
que c'était encore un préjugé sur lequel il fal- 
lait revenir. 

Je renvoie le lecteur à l'article : TotLsles 
cheçaux peuvent se ramener. Les moyens de 
changer en' moins de dix minutes cette mau- 
vaise position y sont décrits. ( f^o^. kam^Wk. ) 

CHEVALER, c'est lorsque le cheval croise 
les jambes de devant et de derrière l'une sur 
Fautre. ( ï^oyez fuir les hanghbs* ) 

CHEVAUCHER , vieux mot qui exprime 
l'action d'aller à cheval , et que les auteurs 
modernes ont mis à la mode ; il signifie en- 
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core porter les étriers fhis ou moins longs. 
On entend aussi par chevaucher l'action du 
cheval faible et incartain dans ses allures , qui • 
se taille les boulets en marchant. 

Les mauTaises positions du dieval rendent 
souvent ses allures irréguiières ^ et le font ainsi 
s'entre-tailler ; p6ur les changer, il faut exercer 
le cheval qui chevauche aux allures lentes _, et 
s'attacher à le mettre en équilibre. 

S'il y a un vice réel de construction, il n'y a 
pas de remède. 

COL ou ENCOLURE. L'encolure est la partie 
la plus essentielle à exercer ; son liant aide k 
l'assouplissement des autres parties du corps. 

Même quand il y a- faiblesse de l'arrière- 
main , ou mauvaise volonté , c'est encore de 
ce levier que le cheval se sert pour braver les 
efforts de la main ; c'est donc par lencolure 
qu'il faut commencer l'instruction du cheval , 
en la faisant céder en tous sens , jusqu'à ce 
qu'elle réponde aux moindres prenions du mors 
ou du filet. Grâce à ce travail préparatoire , 
on pourra mettre à profit même jusqu'aux dé- 
fei^es du cheval. 

CHOP^^ (broncher vaut mieux) /se dit d'un 
cheval qui cède d'une jambe de l'avànt-main , 
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soit qu'il fiiiUKse de cette partie^ soît qu'il 
rencontre une a^rité^ 

Quand bien même cette fitute Tiendrait de 
faiblesse y le cberal tombola rarement ^ s'il est 
monté par un cavalier attentif^ qui sache le 
prévenir et le secourir , selon la forme du ter- 
rain sur lequel il le &it man^faer. 

CONDUIRE SOH CHEVAL ÉTROIT OU 
LARGE ^ c'est^ndire lui faire paroourir dans 
le manège un cercle plus ou moins g^imd. 

Quand un cheval sait prendre avec précision 
la position pour îme un doublé ( traîverser le 
manège dans sa largeur ou sa longueur ) y il 
lui est aisé de parcourir toutes les lignes. Il ne 
ise&tjt plus au cavalier qu'à savoir conserver l'ac- 
cord de ses aides et l'équilibre du cheval . 

CONFIRMER UN CHEVAL, c'est lui donner 
le nec plus ultra du dressé. 

PoMLT qu'un dieval atteigne ee degré dé peiv 
fection , il faut que sa position s<nt gracieuse , 
son équilibre exac^ment observé , quelqu'att»- 
t«ide quW )ui fasse prendre , et ses mouve- 
ments toujoiu^s si bien réglés, que l'ordre n'en 
puisse être troublé par la moindre opposition 
de sa part. U e^ inutile de dire quel tact il 
faut à l'écuy^r pour amener se» chevaux à ce 
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point<ie perfection ^ surtout pour les y "amener 
promptement. f 

On euToitdans quelques manèges qui laîaseût, 
il estvrâi^ peu de choses à désirer pour étreeon^ 
firmes | mais ce qui désenchante , x^'est d'ap-" 
pi*€|idre qae, depuis deux ou trois ans , on leur 
px)dîgue des soins assidus. Cela me rappelle 
ce que disait M. Coupet ( écuyer de Versailles ), 
chaque fois qu'il montait son oheral Vjiimablef 
âgé alors de dix-huit ans ; bien qu'il le montât 
depuis treize ou quatorze ans , il se plaignait 
encore souvent de sa désobéissance , et ajoutait : 
Il faut de la patience, éest un enfant I 

Je n'entends point ici attaquer la mémoire 
de ce digne écuyer ; mais je crois qu'avec des 
moyens raisonnes et définis on peut arriver 
aussi sûrement et beaucoup plus vite à ce but* 

CONTREDANSE. L'équitation, poussée jus- 
qu'à un certain points permet de faire exécuter 
au cheval tous les mouvements imaginables ^ 
de former des quadrilles , et de retracer i?éel- 
lement les figures de la contredanse 5 grâce 
à cet exercice , qui est tout-a-4a-fois une étude 
utile et un plaisir charmant , nos amazones 
peuvent répéter le matin dans le manège ce 
qu'elles dansent le soir dans les salons ; dans 
Tun^ non moins que dans l'autre^ elles pouiv 



4ê CONTREDANSE 4 

roïit acquérir de l'aisance et de l'agilité, et 
déployer la grâce et le tact qu'elles apportent 
à 'tout ce qu'elles font; rien n'empêchera 
" dorénavant nos jeunes dandys de parler équi- 
tation aux dames. Nos écuyères sauront aussi 
bien qu'eux en raisonner , et, après quelques 
contredanses équestres , tirer parti d'un cheval 
avec toute sorte d'adresse et d'élégance. 

Dans mon manège,; pour faire exécuter ces 
figures aux dames , je me contente de leur faire 
prendre un petit éperon : cet éperon et la cra- 
vache employée à propos suffisait pour détermi- 
ner le cheval aux mouvements les plus précis ; 
grâce à ces deux aides bien simples, elli^ exé- 
cutent, sans de sérieuses difficultés, une grande 
partie des airs de manège qu'on avait cru jus- 
qu'ici réservés eîi propre aux écuyers les plus 
habiles ; j'engage donc mes confrères à relever 
leurs leçons par ces puissants moyens d'émula- 
tion et d'attrait. 

Dès que les élèves se servent avec ensemble 
de leurs aides, on peut remplacer la haute 
école par des contredanses , qui les contraignent 
à ^us d'assiduité , par la crainte de laisser les 
quadrilles incomplets ; au bout d'un certain 
temps , ils ont tout le savoir désirable pour 
prendre leur part à de brillantes fêtes d'ap- 
parat , qui répandent et fortifient le goût de 
l'équitation. 
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Je n'entrerai pas dans de plus grands détails 
sur cet ar tic^ > ^t je me contenterai de tracer 
les. figures et l'ordre dans lequel cmi les exécute* 

D'abord la Promenade autour du manège ^ ^ 
deux à deux , jusqu'à vos places. 

Le Pantalon y qui; comprend la chaîne an- 
glaise ^ la chaîne des dsmies , la demi^ueue du 
chat ( ces trois figures se font d'une piste , au 
pas^ au Irot, ou au galop ^ selon la force des 
élèves ).y balancez^ et tour de mains ( de deux 
jristes). 

L'Été. En avant deux ( d'une piste ) , ch^issez^ 
déchassez ^ traversez, chassez^ déehassez, à vos. 
place&9 bala^icez , tour de mains ( tout de deux 
pistes). 

L'Anglaise. En avant quatre (de deux pistes)^ 
changez de dames ( d'une piste ) , en avant quatre 
(de deux pistes), même répétition pour re 
prendre vos places; rond, moulinet, tiroir 
double sur les côtés ( les ronds se pratiquent en 
plnçanl: les chevaux à la croupe l'un de l'alstre; 
pour les moulinets, les quatre têtes des che- 
vaux sont en regard et forment la eroix ; les 
Donds et les mouUnets se font un tour à droite 
et un à gauche). 

Le Carré de Mahoni double. (Ceux qui chas- 
sent en dehors vont de ^^ux pistes , et ceux qui 
vo]âit en avant, d'une piste* ) 
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Le Moulinet à huit au milieu du manëge. 
( A droite et à gauche y reculer en coupant le 
manège par huitième. ) 

La grande Chaîne au galop. 

L'Anglaise à colonnes , pour figure finale. 
( Descendre l'anglaise par deux au galop , et 
remonter de deux pistes au pas. ) 

CONTRE^HANGEMENT DE MAIN ( le ) 
est une véritable équerre, a l'angle de laquelle 
le cheval change de côté. 

Qu'on se suppose à main droite , à deux pas 
du coin d^un des grands côtés : on part de deux 
pistes comme pour le changement de main ; 
mais, au milieu de la ligne , on reporte le cheval 
à l'autre main , pour reprendre le mur, a-peu- 
prèsà deux pas de l'angle opposé du même coté. 

On ne doit pratiquer les conti^hangements 
de main que quand le cheval ne marque plus 
d'hésitation ; autrement on lui donnerait une 
incertitude qui le ferait souvent prévenir le 
cavalier; une fois, au contraire, qu'il répond 
bien franchement aux jambes , cet air de ma-* 
nége ne peut qu'ajouter encore à la finesse de 
son tact. 

CONTRE-TEMPS est le passage subit et 
inattendu de l'action à l'inaction j c'est un dé- 
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faut des chevaux ombrageux ; avec eux il tant 
que le cavalier soit sur ses gardes , qu'il ait un 
ferme soutien de reins et de jambes, pour que 
ces brusques mouvements ne déplacent pas 
son as^ette , et qu'il soit en mesure avec ses 
aides inférieures de rendre moins violents et de 
corriger même les déplacements rétrogrades. 

Des attaques vigoureuses seront aussi d'un 
utile secours si elles sont appliquées à propos. 

On appelle aussi contre-temps les mouve- 
ments brusques que fait le cheval au galop ^ 
lorsqu'il change plusieurs fois <le pied , coup- 
sur-^oup f sans la volonté de son cavalier. 

COUCHER (se ) , se dit du cheval qui force 
ses inclinaisons dans les changements de direc- 
tion y ou toute autre ligne circulaire , malgré 
son cavalier. Ce défaut dénote un cheval non as- 
soupli et mal habitué aux impressions du mors 
et des jainbeé. Le travail en place et celui au 
pas sur des lignes droites peuvent seuls y re- 
médier ; ce serait en vain qu'on exigerait que 
le cheval trottât et galopât régulièrement avec 
cette tendance à forcer les moyens d'aides du 
cavalier. Il faudrait combattre long-temps avant 
d'obtenir une amélioration sensible ; toutes les 
lignes qu'il parcourrait seraient outre-passées 
par lui ; et la lutte que ces mauvaises positions 
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proyoqtieraieut sur des lignes coui^bes néces- 
siterait des effeta de forces qui seraient tou- 
jours au désavantage du cheval et du cavalier j 
au désavantage du cheval , parce que ses mou— 
vement&, lorsqu'il se défend, nuisent toujours 
à son organisation ; à celui du cavalier , parce, 
que l'animal acquerrait moralement la certi- 
tude qu'il peut disposer d'une force supérieure, 
et malheur à celui qui laisse cette convictiou 
pénétrer dans l'esprit de sa monture ! 

COUP DE HACHE, c'est un creux à la 
jonction du cou et du garrot. On prétend qxte 
cette conformation s'oppose a* ce que le cheval 
soit dans la main. 

L'expérience m'a démontré le contraire , et 
depuis cinq ans que j'ai la certitude de reffi- 
cacité de mon système , et que je recherche avi- 
dement les constructions les plus bizarres de 
Feincolure , aucune n'a justifié les exceptions 
que la paresse ou l'impéritie des éciiyers accepte 
avec tant de confiauice« 

COUPER (se), c'est lorsque le cheval en 
marchant se blesse les boulets avec les côtés 
de ses fers. 

Trois causes contribuent à donner ce défaut. 
La première est la faibl^esse des jeipaes chevaux 
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exeik^ sans ménagement ayant ieur cinquième 
ônnëe; la seconde tient h la mauvaise confor- 
mation des hanches , des jarrets et souvent 
des pieds ; dans ce cas , la ferrure dite à la 
turque peut y apporter quelque remède , mais 
ceci est étranger h Téquitation; la troisième 
n^ît de la mauvaise position qu'on laisse pren- 
dre aux chevaux en les menant à des allures 
forcées, tel que le trot poussé à Texcès. Quel- 
ques amateurs prétendent avoir de beaux tix>t- 
teurs parce qu'ils vont très-vîte à cette allure , 
sans s'occuper s'ils vont bien. Toute allure 
obtenue au détriment de l'équilibré du cheval 
n'est ni bonne ni belle ; ell^e est pernicieuse , 
car souvent elle estropie les .jchevaux , et leur 
met les boulets en sang. 

On conçoit que dei mouvements moins accé- 
lérés donneraient plus d'énsemblie et de force 
au cheval; force que perdent les jambes de der- 
rière quand^ après s'être éloignées du centre de 
gravité , il leut faut faire un très-grand effort 
pour s'en rapprocher. 



COURBETTE ( la ) est un saut dans lequel 
le cheval, après s'être'enlevé des deux jambes 

de devant , chasse la niasse avec les jambes 
de derrière, de manière a gagner du terrain à 
chaque bond ;^ les jambes de devant doivent 
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quitter et reprendre le sol ensemble ; la hauteur 
de leur enlevé est à-peu-près la moitié de celle 
du cheval qui se cabre tout droit. 

Quand même on voudrait se livrer à ces 
inutiles et nuisibles mouvements, la construo 
tion actuelle des chevaux j porterait empêche- 
ment. Cela dénote-t-il une détérioration dans 
l'espèce ? Voilà ce qu'on n'oserait décider ; en 
tous cas, la possibilité em étant établie, la 
prudence ferait toujoiu*s une loi de ,s'en abs-^ 
tenir. 



COURSE, c'est faire courir des chevaux de 
toute leur vitesse pour atteindre un but proposé. 

Je pense qu'on s'abuse sûr l'utilité de cette 
manière d'éprouver la vigueur des chevaux. 
Jusqu'ici on n*a vu dans les courses publiques 
qu'un spectacle, au lieu de chercher à en tirer 
un avantage réel. 

Quel service enfin attendre de ces coureurs, 
pour l'ordinaire efflàncpiés , qui n'ont d'autre 
qualité que celle de parcourir une lieue en 
quatre ou six minutes ? A quoi sont-ils bons , 
si ce n'est a satisfaire la curiosité publique? 

Uy auraitavantage, ceine semble, a remplacer 
ces coureurs incapables d'aucun bon service 
par [des chevaux de selle ou de voiture légers 
et bien proportionnés dans leurs formes; les 
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uns attelés à un char , et les autres montés 
développeraient toute l'extension dont ils sont 
susceptibles a l'allure du trot. 

On n'admettrait pour le galop que ceux 
à c[ui leur construction permettrait , quelques 
jours après la course, de rendre encore un bon 
service de ville ; certes cette faculté compen- 
serait largement les quelques minutes de plus 
qu'ils mettraient à parcourir la distance donnée. 

Grâce à cette amélioration , les herbagers de 
nos diverses contrées trouveraient un double 

• 

intérêt à soigner le perfectionnement des races. 

Je livre cette pensée, pour être approfondie 
et développée, aux hommes capables que l'in- 
fluence de leur position peut mettre à même 
de triompher des obstacles. Mon seul but est 
de les convaincre que ce nouveau système se- 
rait un progrès, un moyen sûr de régénérer 
nos diverses races abâtardies. 

Mais , en attendant que l'autorité- s'occupe 
de cette mesure, pourquoi n'étabUrait>K)n pas ,^ 
dans lesprincipales villésde province, des courses 
à-^u-près à l'imitation de celles de la capitale, 
mais avec les améliorations que jç propose ? 

Voici comme je conçois qu'on pourrait les 
établir : 

Il serait facile de trouver, dans le départe- 
ment de la Seine-Inférieure , par exemple , trois 
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cents amateurs de chevaux qui formeraient une 
souscription d'un franc par mois ( douze francs 
par an)^ pour subvenir aux dépenses. Ce serait^ 
non^seulemeht pour eux un plaisir vif et bril'- 
lant^ mais encore pour le pays un avantage 
dont ils retireraient de la gloire. 

. Car ces courses organisées et publiées à l'a- 
vance ne mancpieraient pas d'attirer un grand 
nombre d'étrangers. 

Trois cents souscripiteurs > à douze francs par 
an , donneraient trois mille six c^its francs. 
Voici pour leur emploi un essai de r^lemenl 
que je propose : 

Article 1 •^ Nul ne pourra être souscripteur 
s'il n'est domicilié dans le départemieut. 

Art. 2. Nul ne pourra courir ou Ëiire courir 
ses chevaux s'il n'est souscripteur. 

Art. 3. Pour subvenir au petit nombre de 
chevaux d'origine française qui , d'abord , se 
trouveraient dans les départements avec les dis^ 
positions requises pour faire de belles courses ^ 
les chevaux des pays étrangers y seraient admis.. 
Cependant, si le cheval qui remporte le prix 
est étranger , il gagnera trois cents fraxK^s de 
moins que les prix marqués. 

Art. 4. Les courses seront divisées en trois 
reprises : 
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La première sera fournie par les trotteurs ; 
le premier arrivé gagnera lé prix. 

La seconde se fera au galop raccourci. Le 
prix sera décerné au dernier arrivé. Cette course 
âêra toute au bénéfice de l'art; car^ dans ce cas, 
les moyens du cheval ne sont rien sans le savoir 
du cavalier. 

La troisième et dernière sera réservée aux 
coureurs à toute vitesse. 

Art. 5. Les prix seraient : Pour la première, 
la cotirâe (îès trotteurs , de onze cents francs 
pour Un cheval français , et de huit cents pour 
un étranger; 

Pour la seconde, de six cents francs, quel 
que soit le pay« du cheval; 

Pour la troisième , de quinze cents francs 
pour un cheval français , et de douze cents 
pour un étranger. 

Dans le cas où les prix et les frais n'enlè- 
veraient pas la' totalité de la souscription , le 
surplus pouirait être distribué auX pauvres 
de la ville où les courses auraient lieu. 

Art. 6. Les souscripteurs nommeraient une 
commission de huit personnes pour juger, dans 
une course préparatoire , de ceux qui seraient 
dignes du grand concours; ils nommeraient 
aussi les juges qui décerneraient les prix , et 
résoudraient toutes les questions accessoires. 
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Certes, l'organisation de ces courses n'dQfrirait 
aucune difficulté sérieuse. 

11 est temps que la province jouisse de ces fêtes 
lucratives dont jusqu'ici la capitale à gardé le 
monopole. Je ne doute pas que les citoyens 
n'y apportent leur xoncours , et les autorités 
leur appui. ^ 

COURSES DE BAGUE. U est sans doute inu^ 
tile de dire ce qu'on entend par ces mots : le 
jeu de bague est trop connu pour avoir besoin 
d'explications ; malheureusement l'usage n'en 
est pas aussi répandu qu'il devrait l'être , et 
les élèves y perdent un puissant stimulanl et 
un utile délassement. Je crois donc à propos de 
donner ici quelques conseils sur cet exercice. 

Pour bien prendre une bague avec la lance 
de quatre pieds de long , tenue par la poignée , 
il faut : 1 o garder une position de corps inva- 
riable ; 2* de la main gauche contenir et diriger 
toujours le cheval; S** commencer àl61ever la main 
droite à la hauteur de la bague , cinq ou six pas 
avant d'y arriver, et ajuster en faisant le moins 
de mouvements possible. On voit déjà l'avan- 
tage qu'on peut tirer de ce divertissement pour 
donner de l'aisance et de la facilité. Mais, pour 
que les élèves puissent s'y livrer , il faut qfu'ife 
aient déjà de l'assiette, *et que le mouvement} 
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du galop ne les fasse pas chanceler ; voilà pour 
lesélères. Maintenant voici pour les professeurs 
les règles de ce jeu qui pourront leur être utiles: 

La partie de bague se joue à cinq^ et se com- 
.pose de quatre courses. 

La première est fournie par les cinq joueursi 
et se termine lorsque l'un d'eux a enlevé trois 
bagues avec sa lance; alors ce joueur se retire, 
et les quatre autres commencent la seconde 
course^ qui est également terminée lorsque 
l'un de ces joueurs a obtenu le même avantage 
que le premier; ainsi de suite, jusqu'à ce que 
le nombre des joueurs soit réduit à deux. Ces 
deux derniers fournissent la quati'ième course , 
et celui qui ne parvient point à enlever les 
trois bagues perd la partie, et paie les chevaux 
à raison de 25 caitimes parxheval. 

Il est très-essentiel pour les joueurs de bien 
observer leur distance; car si l'un d'eux, l'ayant 
bien conservée, arrive au but et n'y trouve 
pas de bague , il peut réclamer , et son tour 
lui sera rendu ; mais si , au contraire , il se 
trouve trop près de celui qui le précède, il 
perd ses avantages; ainsi, lorsque la course est 
fournie par cinq joueurs, la ligne circulaire (ou 
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carré long ) dbit ^tre divisée par cinquièmes ; 
par quarts, ibrsqu'elle est fournie par quatre , 

61 ainsi de suite. 

Pour rendre cette partie plus agréable , on 
réunit plusieurs musiciens , dont le salaire est 
payé par tous les joueurs. 

COUSU, termeMe manège pour signifier^ un 
homme qui est solide à cheval* 

Il y a deux sortes de solidité bien distinctes : 
celle du maquignon , et celle du véritable 
écuyer. La première n'a lieu qu'au détri- 
ment du jeu des parties mobiles , et si elles 
servent à le rendre solide , elles rempêche^ 
ront toujours de tirer parti de son cheval, 
même en supposant qu'il connaisse le méca- 
nisme de l'équitation. Car ce n'est pas ass^ 
de soutenir les brusques mouvements du che- 
val , il faut lés arrêtet*, et même les prévenir, 
et c'est ce qu'on ne peut faire si l'on emploie 
les aides comnie moyen de. solidité. 

L'autre solidité > celle du véritable écuyer, 
consiste , au contraire , à suivre les mouvements 
de son cheval, san$ confondre la force qui 
maintient avec celle qui dirige; à demeurer 
assez maître de ses mouvements, pour que 
l'action des aides serve toujours à exprimer §a 
volonté, et ne soit pas un effort pour se main- 
tenir en selle. 
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CRAVACHE, ( Fqyez oaulb. ) 

CROUPADË (la) est un saut <}am kcfsiel k 
cheval rétro jusae les jambes de derrière dessous 
le venlare, eu ployant autant les genoux que: les 
jarrets, conBaae il le f^it à la baliotade. 

La différ^ice cpii distingue ces deux genres 
de sauts est plutôt l'effet des dispositions, na*-* 
turelles du cheval que celui de l'art. 

Au reste, on n'exige plus ces violents mou- 
vements que des chevaux qu'on met dans les 
pUiers. 

\k est bien possible que ce genre d'exercice 
puisse être de quelque utilité pour les. élèves f 
mais certainemenf son abus serait loin d'être 
avantageux , il les rendrait raides et maladroits. 
J'ai vu bien des cavaliers, fermes dans leé pi^ 
bers, et. qui, sur un cheval en liberté, étaient 
l0În de conserver le même sang-froid et la 
vaètûM salidité. C'est au professeur observateur 
à juger de. reffèt de ses moyens sur les élèves , 
et à apprécier la mesure qu'il doit apporter 
dans chacun de leurs exercices. 

CROUPE AU MUR. Il importe de bien 
observer la différence qui existe entre ce tra- 
vail et celui de l'épaule en dedans. Quoique 
les nipyeus d'exécji:9.ti<Hi sK;^ient à^peja-piès les 
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mêmes y il faut cependant obsenrei^ que , dans 
celui-ci , les hanches doivent marcher sur la 
même ligne que les épaules; or c'est ce qu'on 
n'obtiendra que mollement si la jambe déter- 
minante n'a pour auxiliaire l'autre jambe; 
celle-ci 9 surtout pour le passage des coins > est 
d'un secours indispensable. ( Voyez ei»aul£ bn 

DEDANS. ) 

CRU (monter à) ^ monter à poil ^ c'est mon- 
ter un cheval sans selle ni couverture. 

Quelques instructeurs de cavalerie s'imagi-* 
nent donner plils de solidité à leurs soldats en les 
Élisant ainsi monter à cru ; ils sont dansVerréur : 
les conformations bizarres dé certains chevaux , 
qui ont l'échiné saillante ^ ou qui sont bas du 
devant ^ rerident la position du cavalier diffi^ 
cile et défectueuse. A défaut de selle j- il vaut 
mieux encore prendre une couverture pliée 
en quatre , qui force l'élève à ne pas employer 
les jambes pour rester uni au cheval. 



D. 



DÉBOURRER UN CHEVAL, c'est commen- 
cer a rendre ses mouvements souples et liants. 

Beaucoup d'auteurs voient, dans le trot, 
le meilleur moyen de débourrer un icheval ; 
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je crois que le travail ea place et 'l'allure du 
pas amènent constamment une réussite plus 
prompte. 

En effet/ ce n'est pas d'abord une action 
rapide qu'il faut exiger du cheyal ; ce son|; des 
positions conformes et propres aux . différentes 
allures; et quand ^ par des flexions en place ^ 
on a préparé son encolure à prendre ces posi<- 
tions/il est facile de donner un jeu régulier et 
soutenu aux articulations. 

Mais si je trouve mauvaise la manière dont 
on débourre les chevaux , je trouve bien plus 
pernicieuse encore l'habitude d'en abandonner 
le soin à des casse<-cou qui n entendent rien 
à l'équitation^ et -qui permettent au cheval des 
emplois de forces aussi nuisibles a son éduca-- 
tion morale qu'à son organisation physique. 

DÉFENDRE (se), se dit d'un cheval qui ré- 
siste a ce qu'on veut qu'il fasse , soit en sautant^ 
soit en reculant. 

Il est rare que les défenses viennent d'une 
autre cause que de la faiblesse du cheval , ou de 
l'ignorance du cavalier* Pour les éviter, le pre- 
mier principe est de n'exiger rien au-dessus 
des forces du cheval ^ de ne jamais lui rien de-* 
miander de compliqué , et de lui indiquer, avec 
lenteur et progression , ce qu'il doit faire ; sans 



ces prëcoij^iions , en admettant iBéme qu'il ne 
se défendit pas, toujours est-il que ikhis rui- 
neriez promptement son excitabilité.' 

Quand on Toit des chevaux bien conformés^ 
mais^ mal placés y résister aux efforts du cava- 
Iter^ ou s'en prend k leur mauvais caractère de 
ce qui n'est qu'un manque d'équilibre. J'ai cent 
fois, acquis > la preuve que des chevaux réputés 
naécfaants étaient on ne peut plus pacifiques. 
A qui donc imputer la faute de leur prétendu, 
entêtement? Au cavalier^ toujours au cavalier. 
Que celui-ci se persuade bien que c'est d'abord 
k l'intelligence du cheval qu'il faut parler , et 
qu'alors , avant d'en exiger un mouvemient> il 
£iut lui donner la position sans laquelle il ne 
saurait se rendre compte de ce qu'il doit ùàxe. 

Le cavalier peut être bien convaincu qu'aus- 
sitôt cette position donnée, il ne rencontrera 
j^us d'obstacle; l'intelligence du cheval le met-* 
tra promptement k même de saisir et d'exéculier 
tout ce qui ne sera pas coutte nature* 

DÉFENDRE. Les chevaux ne peuvent se 
défemlre sans un temps d'arrêt préakble. 

Ce j^incipe, justifié par la pratique et la 
théorie , est de la plus grande importance pour 
le cavalier. On conçoit qu'ici, par ce Ta€^, 
j'entends désigner une personne douée d'un 
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ç^tain à-plpiab^ et assez instruite en éqpu^tatiQn 
pour distinguer promptement les mouYements 
justes Qu faux , soupiis ou rebelles , du coursier 
qu'elle veut diriger. Sans ce tact , cette sorte de 
toucher équestre , il n'y a pas d'habileté, point 
de sûreté possibles pour le cavalier ^ puisque, 
ne pouvant sentir les déplacements du cheval , 
il ne saurait les prévenir ; mais s'il possède 
cette sensibilité qui ne laisse échapper aucune 
des contractions de l'animal , il peut, avec de 
de l'adresse , non-seulement suivre , mais en- 
core qmpêcher la plupart des défenses- 

En effet, quand le cheval est bien placé, soit 
au pas, soit au t3:'Ot, soit au galop, il règne 
dans tous les mouvements de ses articulations 
une action égale qui meut le centre de gravité 
d'une manière régulière. Tant que cette égalité 
se conserve , le cavalier est lui-même en bonne 
position. Le premier talent de l'écuyer, c'est 
de maintenir cet équilibre, et d'arrêter tout 
m.ouvement par lequel le cheval tenterait de 
disposer de ses forces. 

Le PAS , le TROT ^ le galop > consistent né- 
cessairement en un certain nombre de mouve- 
,J^efXts opérés avec une action donnée j il est 
facile à l'écuyer d'en apprécier le jeu ^ et par 
conséquent de sentir le surcroît d'effort qui 
dérangerait la régularité des allures. Ainsi , 
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pour se cabrer^ ruer, faire des écarts à droite 
et à gauche , dans lesquels Tavant-main ou 
Tarrière-main gagnent indistinctement l'une 
sur l'autre , il faut nëcessairement que le cheval 
commence par prendre les positions mères de 
ces mouvements rebelles. Si l'écuyer les saisit 
et les détruit, là défense est impossible. C'est 
un mal qu'il faut couper dans sa racine pour 
éviter d'avoir à le combattre. 

Citons des exemples : Le cheval tend-il à se 
cabrer? l'avant-main ne peut s'enlever sans 
avoir fait refluer son poids sur les jambes de 
derrière , qui prennent aussitôt un point d'ap- 
pui sur le sol , pour alléger d'autant les jambes 
de devant. L'animal ne peut donc surcharger 
celles de derrière que par un mouvement réactif 
sur lui-même. Si le cavalier s'en aperçoit à 
temps , par l'approche et le soutien ferme des 
jambes , il porte en avant les forces et le poids 
qui tendaient à immobiliser l'arrière-main , et 
retire à la défense le point d'appui sans lequel 
elle échoue. 

Le principe est le même pour prévenir les 
ruades et les écarts , mais avec des moyens d'exé- 
cution difféi^ents; c'est-à-dire que le secret est 
toujours d'empêcher , autant que possible , le 
cheval de s'emparer du point d'appui sur lequel 
il veut baser sa défense. Ainsi, pour la iniade, 
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c^est l'ayaht-main qui se surcharge , la tête 
et Fencolure ae baissent vers le sol; il faut 
doue sentir aussitôt ce déplacement pour obli- 
ger les forces à refluer vers le centre , en éle- 
vant et soutenant vivement les poignets pour 
redresser l'encolure. 

Dans les écarts, le temps d'arrêt offre quel- 
que chose d'analogue ; mais il faut distinguer 
si le cheval se dérobe d'abord du devant ou du 
derrière ; si c'est la partie antérieure qui opère 
le premier déplacement, Tappui se prend sur 
les jambes de derrière avec une inclinaison plus 
considérable du côté où l'écart doit avoir lieu ; 
le cavalier, qui saisit ce changem.entde position, 
réactive la partie qui faiblit, et , profitant de 
cet élan, redresse l'inflexion de l'encolure, 
et rend aux extrémités l'équilibre de poids et 
d'action. 

Est-ce au contraire par un mouvement de 
croupe que le cheval se dérobe a l'action des 
aides en se portant à droite ? son poids reflue 
sur les jambes de devant , et l'inclinaison se 
fait à droite ; l'écart va suivre aussitôt le dé- 
placem.ent de ce côté , si le cavalier , par un 
surcroît d'action déterminé par les jambes, ne 
s'empresse de dégager le poids de cette partie 
antérieure , et ne ramène au plus vite l'animal 
dans sa jposition premièi'e. Si la pression de la 
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jambe droite ne fait point rentrer assez promp- 
lement la croupe^ en agissant sur les épaules et 
les reportant de ce coté , on la forcera bientôt 
à revenir dans sa direction première ; c'en est 
assez pour équilibrer de nouTcau l'action des 
articulations. 

Je n'entrerai point dans plus de détails ; ceci 
suffit pour établir que toujours une défense^ 
quelle qu'elle soit^ est précédée d'un temps 
d'arrêt que le cavalier doit saisir pour en dé- 
jouer le résultat. 

Mais on ne saurait trop le répéter : pour 
prévaiir les luttes qui sont souvent au désa- 
vantage du cavalier , le premier moyen est en- 
core d'assouplir l'encolure du cheval^ et de 
l'exercer au reculer. Grâce à ces essais prépa- 
ratoires^ l'écuyer captive promptement l'at- 
tention de son coursier, il lui fait perdre plus 
vite les mauvaises positions. A mesure qu'il 
tente d'en prendre une , il la rectifie , et le 
rend si soumis aux moindres pressions du mors 
ou des jambes, qu'il arrête ses déplacements et 
lui ôte même jusqu'à l'idée de se défendre. 

DÉLIBÉRER UN CHEVAL , c'est le déter- 
miner aux allures qu'il a de la peine à prendre. 

Tant que le corps du cheval est porté bien 
également sur ses quatre cdionnes , évidemment 
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il n y a pas une ailure qui lui soit plus difin 
cile à prendre* Le pas est le résultat immé- 
diat d'un peu d'action; le trot lui succède, ayec 
un surcroît de force ; le galop s'obtient avec 
un rassemblé plus parfait et un degré d'action 
plus considérable. 

La bonne position et le juste degré d'acticm 
sont donc les mobiles également indispensables 
et efficaces pour toutes les allures du cheyal. Le 
talent du cavalier est de bien déterminer l'une 
et l'autre ; sans cela il s'expose à n'être écuyer 
que par hasard , et à se tromper beaucoup plus 
souvent qu'il ne rencontrera juste. 

DEMANDER, c'est parler à l'inteUigence du 
cheval. 

Comme le cheval doit obéir et exécuter im- 
médiatement quand on lui commande, il ne 
faut lui demander que les choses qu'il peut 
comprendre , afin de ne jamais le mettre en 
droit de se révolter contre d'absurdes exigences. 

DÉSARÇONPŒR^ se dit de l'action par la- 
quelle le cheval met le cavalier hors selle , par 
des sauts ou des mouvements violents. 

Certes , celui qui prétend n'être jamais tombé 
n'a pas monté de chevaux difficiles ; mais ce 
ne serait pas être écuyer que de se laisser 
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désarçonner par des ruades, des écarts ou autres 
sauts qui sont des plus faciles à suiyre , à moins 
qu'on ne soit pris k l'improviste. 

Avec une bonne flexion de reins , et une 
forte pression des genoux, il est peu de défense 
qu'on ne puisse supporter. Mais la pratique 
seule peut amener à bien saisir ces à-propos , 
et les livres ne peuvent rien apprendre à cet 
égard. 

DESCENTE DE MAIN. La descente de main 
se fait ordinairement quand le cheval est au 
galop. 

Après avoir glissé la main droite jusqu'au 
bouton , et s'être assuré de l'égalité des rênes , 
on les quitte de la main gauche, et la droite 
se baisse lentement jusque sur le pommeau de 
la selle. 

Il faut , pour que la descente de main soit 
régulière , que le cheval n'augmente ni ne di- 
minue la vitesse de son allure , et que sa tête 
et son encolure conservent toujours leur po- 
sition. 

Cette licence ne doit se permettre que sur 
un cheval bien mis ; elle dénote sa justesse , et 
fait voir aux spectateurs que sa belle attitude 
dépend de l'égale répartition de son poids et 
de ses forces. 
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DÉSESPÉRADE, vieux mot qui se dit d'un 
cheval qui va en désespéré. 

Pour corriger ces défauts^ évitons bien d'em- 
ployer les moyens que mettaient en usage 
MM. de laBroue et Pluvinel. {Voyez dresser.) 

DÉSUNI. Le cheval est désuni du devant 
lorsqu'en galopant à main droite, c'est la jambe 
gauche antérieure qui commence le galop, et 
il l'est du derrière quand la jambe postérieure 
droite reste plus en arrière que la gauche. Dans 
le premier cas, les jambes de derrière ont un 
jeu régulier ; dans le second , ce sont celles de 
devant. ( Voyez galop, pour les m.oyens à emr- 
ployer. ) 

DÉTACHER LA RUADE , c'est ruer vigou- 
reusement. 

Le moyen de corriger le cheval de ce dé- 
faut est d'éviter que les jambes de devant ne se 
fixent sur le sol ; car il faut, pour que le der- 
rière s'enlève , que le poids qui lui est assigné 
pour le jeu des quatre jambes soit reporté sur 
la partie antérieure. 

Le cheval a deux manières de placer son en- 
colure pom* donner aux jambes de devant ce 
point d'appui : l'une a lieu par son affaissement, 
et l'autre par sa contraction. Dans le premier 
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caa^ H iaut scier vigoureusement du briâon^ 
jusqu'à oe qu'on ait ëlevé cette partie ; dans 
le second ^ se servir du mors de la bride avec 
une force continue, jusqu'à ce que l'encolure 
ait cédé. 

-On conçoit combien il serait difficile de com-* 
battre ce dernier effet de force , si d'avance le 
cheval n'était pas habitué à répondre à la plua 
petite sujétion de ce frein ; c'est donc du tra- 
vail préparatoire dans l'inaction que dépend la 
réussite. 

DÉTERMINER UN CHEVAL > c'est le por^ 
ter en avant , quand il résiste ou se retient. 

Il faut se rendre bien raison de ce qui fait 
naître le refiis du cheval, avant d'employer le 
châtiment. 

Il y a , presque toujours , une cause maté- 
rielle dans ces sortes de résistances , et le che- 
val ne combine et ne dirige ses forces contre 
le cavalier, que pour se débarrasser d'un joug 
auquel il serait douloureusement et màladroi- , 
tement assujetti , 

m 

DÉTRAQUER. Un cheval est détraqué loi^ 
que le cavalier, par maladresse, a corrompu 
ou falsifié ses allures. 

Celui qui détériore ainsi les mouvements 
du cheval n'est pas capable d'y remédier à l'aide 
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des principes tracée seulement sur le papiet*; 
il doit se mettre dans les mains d'un bon ëcuyet* 
' pour «ppî'endre à se bien placer à cheval , et 
ensuite il s'occupera de la bonne position de 
l'animal; s'il n'accfttiert pas le tact nécessaii^e 
pour corriger les mauvaises allures^ il en saura 
du moins assez pour conserver celles qui sont 
correctes, et c'est déjà quelque chose. 

DÉVIDER. Oh dît qu'un cheval dévide, 
lorsqu'en marchant de deux pistes, les épaules 
vont trop vite, et que la croupe ne suit pas. 

Gomme ceci tient à l'ensemble des mouve- 
ments du cavalier^ ce n'est que par des expli- 
cations verbales et faites sur-le-champ même 
^'oh peut rectifier ce manque d'harmonie ; il 
en est ainsi de tout ce qui tient au mécanisme 
dél'équitation. 

DOMPTER UN CHEVAL, c'est vaincre ou 
subjuguer ses penchants. 

C'est rarement par la force qu'on parvient à 
dompter un cheval; le châtiment est quelques- 
fois utile, mais en temps opportun seulement. 

Si, par des moyens de douceur^ qui sont 
toujours préférables, on arrive à maîtriser ses 
forces, on en modère plus facilement la fougue; 
car le cheval n'est violent qu'autant qu'il sent 
la force dont il peut disposer, et c'est souvent 
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une manière de la lui faire connaître que de 
chercher à lutter avec lui. 

Le travail en place et les allures lentes valent 
mieux que tous les actes de rigueur, poui' cal- 
mer son action, et diminuer les mouvements 
impétueux qui en résultent. 

DONNER LA MAIN ou abandonner la 
MAIN, signifient lâcher la bride au cheval. 

Quand on veut diminuer les effets du mors, 
il faut bien éviter d'abandonner la main, ou 
de la porter trop en avant. Le mors n'a plus 
d'action aussitôt qu'il est éloigné seulement 
d'une ligne de la sensibilité des barres; cette 
miinime distance suffit donc pour récompenser 
ou faciliter un mouvement en avant. En outre, 
cette manière délicate de diminuer les impres- 
sions du mors, permet de saisir les à-propos 
pour corriger un déplacement de tête , de main- 
tenir le cheval long-temps dans la même posi- 
tion, et de rendre invisibles les transmissions 
de forces du cavalier. 

On conçoit bien qu'en disant deme rendre 
qu'une ligne, j'entends par-là diminuer imper- 
ceptiblement la tension des rênes. 

DOS DE CARPE, (rof. doubler les reins.) 

DOUBLER , terme de manège , c'est tra- 
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verser le manège dans sa largeur^ par une ligne 
di^te, sans changer de main. 

On s'en sert ordinairement pour apprendre 
au cavalier à tourner son cheval. 

Le doubler n'est pas une chose difficile pour 
le cavalier; cependant il exige une certaine 
attention ^ pour éviter les oscillations de l'as- 
siette y oscillations qui suivraient nécessaire- 
ment tout mouvement de corps qui précéderait 
ceux du cheval. Pour obvier à cet inconvé- 
nient^ il faut ^ préalablement aux changements 
de direction , diminuer , au moyen d'un plus 
fort soutien des reins ^ la mobilité du corps 
donné par l'élan du cheval, et avancer imper- 
ceptiblement l'épaule de dehors. 

Grâce à ces attitudes, tout-à-fait en rapport 
avec la position du cheval, l'équilibre n'est pas 
dérangé , et les fesses deviennent le pivot sous 
lequel le cheval tourne aisément, puisque jar 
mais ses mouvements ne sont combattus par 
des impulsions conti^dictoires. 

Plusieurs auteurs, qui ont parlé du cfoa- 
hler dans leurs ouvrages, tout en indiquant 
convenablement les moyens à prendre pour 
l'exécuter , ont cependant assez mal décrit ceux 
à employer pour vaincre les résistances du 
cheval qui refiiserait de tourner. L'un deux, 
entr'autres, un des plus modernes, s'explique 
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de la manière suivante : t<Si, en employant les 
M moyens d'aides ordinaires , le cheval refosail 
M d'obéir, il faudrait alors se servir de la jambe 
» de dehors pour le détacher du mur. » Il 
ajoute que , « pour le cheval qui tient au mur, 
x> on peut se «servir de la jambe gauche pour 
w Ten détacher. » 

Il me semble que le défaut de ce passage est 
de ne pas définir quel effet produit la jambe 
gauche, de ne pas dire si elle doit toujours être 
mise en usage avec tous les chevaux qui re- 
fusent de se porter a droite. Il fallait, ce me 
semble, indiquer qpielles peuvent être les causes 
de ce refus , et pourquoi le cheval n'obéit pas 
aux moyens ordinaires. Or, selon moi, deux 
choses seulement peuvent empêcher le cheval 
de répondre à l'effet de nos mouvements : la 
première est le manque de souplesse de l'enco- 
lure et des côtes; la raideur de ces parties lui 
ôte la faculté de prendre une inclinaison pro- 
portionnelle à la courbe qu'il parcourt. La 
seconde est la mauvaise répartition de l'action, 
le manque d'ensemble dans l'emploi des forces. 
En effet, si la force qui feit fléchir l'encolure 
et les côtes a droite prend sur celle qui doit 
entretenir le mouvement, le changement de 
direction est difficile, ou même impossible. 

Il en est de même si l'action est trop consi- 



dërabte; elle dérange la position. Vo^a pour 
4es principes généraux . Maintenant^ ai prenant 
les choses plus en détail, cofflament la jambe 
gauchie décidera-t-elle le cheval à toomer à 
droite^ si la croupe est plus portée en dedans 
q[u'en d^ors? U est dair qu'avec cette position 
la partie postérieure formera arc-boutant aux 
épaules, et paralysera le^jeu qu'elles sont desti* 
nées à fournir. Bans oe cas, k m<yyen indicpié 
par l'auteur aggravera le mal, puisqu'il fera 
précéder les hanches, et que oe mouvement 
arrêtera la mobilité de la partie antérieure ; 
mais la jambe gauche aura une action vrai- 
ment utile, si, après la flexion convenable 
donnée à l'encolure, la croupe s'appuie sur le 
mur. En principe, les moyens à employer pour 
arrêter les résistances du cheval sont toujours 
-en raison des diverses positions qu'il prend. 
Avant de chercher à tourner un cheval , assou>' 
plissez son encolure, et apprenezp-lui à neculer, 
a revenir sur lui-même, et il n'y aura plus 
de changements de direction pénibles. 

DOUBLER LES REINS, c'est lorsque le 
cheval voûte le dos ; cette position rend le ras- 
semblé impossible. Or, toute attitude qui amène 
un pareil résultat est mauvaise et met le cava-^ 
Ker en danger. 
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hes flexions de l'encolure et le reculer sont 
des procédés excellents pour corriger ces dé- 
fauts. Sans Tassouplissement que donnent ces 
exercices , il serait difficile d'entretenir la mo- 
bilité des extrémités , et par conséquent d'em-^ 
pécher la réunion des quatre jambes du dieval. 

DRESSER. On enteyd par cheml dressé celui 
dont l'éducation est complète. 

Le dresser des chevaux a de tout temps été 
une source féconde d'erreurs. 

Les uns , peu soucieux des avantages d'un 
dresser accompli , ne suivent aucune règle pour 
juger de l'instruction du cheval, et regardent 
comme achevés des chevaux qui savent à peine 
prendre les allures naturelles. 

Pour donner un point de repère, une pierre 
de touche aux amateurs , il est bon de leur dire 
que le cheval dressé est celui qui prend immé- 
diatement toutes sortes d'allures et de direc^ 
tions avec une prestesse telle , qu'il Êiut con- 
naître l'influence du cavalier sm* un cheval bien 
équilibré pour savoir d'où lui viennent ses 
impulsions. Même sous un cavalier inexpéri- 
menté , si le cheval n'a pas cette grande régu- 
larité , du moins supportera-t-il avec soumis- 
sion l'incertitude de ses mouvements» 

Mais , si l'on s'est souvent abusé sur le degré 
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d'instruction nécessaire aux chevaux, on s'est 
trompé bien plus souvent encore sur les moyens 
propres à les instruire. Soit que la force de 
l'habitude ait empêché les écuyers de réfléchir 
sur les praticpies qu'ils employaient , soit que 
la plupart des hommes qui se sont occupés 
d'équitation , n'aient pas su mettre dans leurs 
études cet esprit philosophique qui a fait pro- 
gresser tous les autres arts et sciences, il est 
certain que le dresser des chevaux est demeuré 
soumis à vingt méthodes défectueuses. 

A cet égard, ce serait chose curieuse que 
d'examiner la plupart des traités qui ont donné 
des principes d'éducation , et de voir combien 
long-temps on s'est éloigné des idées les plus 
naturelles. 

Sans remonter plus loin, se figurerait-on que 
des hommes de réputation, tels que MM. de la 
Broue et de Pluvinel, aient recommandé, conune 
des moyens assurés , de faire creuser des fossés 
profonds de deux pieds dans les manèges, pour 
faire exécuter des voltes avec précision , et se 
servir d'une montagne pour apprendre à un 
cheval à reculer ; de le piquer avec une mo- 
lette au bout d'une longue perche , pour lui 
apprendre à sauter; « de corriger et menacer 
» à voix furieuse ( ce sont leurs expressions ) 
» ceux qui de leur naturel étaient fingards ; 
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» de prendre patience deux Oi^ l;rois leçons 
» ppur un cheyal que Fqp désire affiner j lequel 
» serait ermiiyé y rebuté de l école y débauché et 
» liors de justesse pour voir s^il voudrait se 
« sounjtettre aidant d^être rt^demerU battu ; de 
» jeter son manteau sur les yeux à un cheysJ 
» qui forcerait la jnain et cpurrait à la déses-^ 
)> pérade; de lui donner parfois des escaçfes" 
}) sades et des esbrilîades ; de lui attacher 
» les génitoires avec un cordon ; de le pousser 
» avec les deux éperons contre un mur^ 
}} contre une porte , CQntre une corde tendue 
}} dans une allée dWbres à la hauteur du poi- 
;) trail^ ou pousser le cheval à la têtière du(]uel 
» on aurait attaché deux cordes^ une de chaque 
» côté , dont les extrémités seraient attachées 
» à deux arbres , etc. ? » 

Encore ces moyens si violents ne sont-ils rien 
auprès de ceux dont usaient leurs prédécesseurs. 
Ces moyens consistaient , par exemple , pour un 
cheval qui partait à la désespérade, à le frap- 
per à grands coups de nerfs sur la tête pour 
l'étourdir, à lui mettre les deux molettes dans 
les flancs, jusqu'à cequel's^nimal, hors d'ha- 
leine, tombât de fatigue et d'épuisement; à le 
pousser dans un précipice pour lui apprendre à 
s'arrêter, par l'effroi du danger ; et mille autres 
{pratiques plus absurdes les unes que les autres. 
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M. de la Guërinièt^e y dont Touvrage est k>in 
de remplir les conditions nécessaires, pour un • 
bon traité d'équitation , a du moins eu ce mé-^ 
rite y que ses principes sont plus dans la nature. 
Sans doute il n'a pas fait faire de grands progrès 
à l'art^ mais^ au moins^ il ne l'a retardé par 
aucune de ces erreurs comme on en trouve 
encore dans nos livres modernes , erreurs qui 
font schisme, et arrêtent la marche de l'équi- 
tation* 

Ainsi , j'ouvre un traité moderne, et je suis 
frappé du peu d'ordi^e et de suite que l'auteur 
emploie pour dresser un cheval j je vois qu'il se 
sert d'une longe, puis d'une plate-4onge, tou- 
jours tenu^ par un second cavalier ; je ne sais 
pendant combien de temps il en use ; mais , 
d'ajaiès la marche qu^il adopte , je doute que le 
dbieval soit dr^sé avant huit mois ou un an. 
Cbnmient irait-il fdus vibe , puisqu'il s'attache 
k demander beaucoup au cheval, sans s'occuper 
en rien de lui donner la souplesse sans laquelle 
îl ne peut parler à son intelligence? Son cheval 
lest au galop , et fuit les hanches avant que son 
instructeur se soit assuré s'il revient sur lui- 
métne ; le voilà parvenu aux grandes difficultés, 
et toutes ont été surmontées avec ie seul secours 
du gros bridon . A la vérité , l'auteur reootn- 
mande fréqucanment de rassembler le cheval ; 
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mais comment veut-il qu'on y réussisse , puis- 
que le frein qu'il prescrit pendant les deux tiers 
de l'instruction^ tend a éloigner le nez du 
cheval , et à augmenter la contraction de son 
encolure , à moins que sa position naturelle ne 
soit des plus parfaites? 

Dans un article du même ouvrage , intitulé : 
Sur Futilité de conserver ou de f cure prendre 
au che^fol les allures naturelles y et de corriger 
ceux qui en ont de défectueuses , on lit : 

a Si le cavalier s'aperçoit que le cheval ait 
» propension à prendre des allures défec- 
» tueuses^ ou qu'il en ait déjà contracté l'ha- 
» bitude étant poulain ^ il faut y pour l'en 
» corriger, lorsqu'on le dresse, le faire trotter 
» très-allongé , marquer les temps de trot 
» avec le tact de l'assiette; puis il faut ne tendre 
» les rênes que très-moelleusement, mener le 
» cheval dans un terrain raboteux ou très-mou- 
» vaut , les rênes presque flottantes , en ayant 
» soin d'être en mesure de soutenir le cheval , 
» s'il venait à broncher, ou à ne pas se laisser 
» prendre les jambes dessous lui , s'il venait à. 
» tomber. Je recommande d'allonger les allures 
» et de mener le cheval dans un chemin rabo- 
w teux et mouvant , afin qu'il soit forcé , pour 
» ne pas tomber, de rétablir son équilibre en 
» prenant ses allures naturelles ; étant presque 
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» abandonné à lui-même^ h nature lui indicpie 
» et le force à songer à sa sûreté. » 

II me semble que s'en référer à de pareils 
moyens pour le dresser des chevaux, c'est mé- 
connaître entièrement les ressources de Féqui- 
tation. Evidemment ce qui donne des allures 
défectueuses , irrégulières , c'est le mauvais 
emploi de force dont le cheval fait usage (quand 
il n'est pas taré), et la disposition du sol où 
on l'exerce ne peut rien faire à cela. En sup- 
posant même qu'un terrain mou et raboteux 
change la mauvaise allure du cheval , ce que je 
ne crois uuUement, F attitude qu'il y aura prise 
lui restera- 1- elle toujours ? Et dans le cas 
où elle lui resterait , sera-ce bien celle avec la- 
quelle le cavalier pourra lui faire apprécier ses 
moyens de direction? 

D'ailleurs, cette attitude venue sans le se- 
cours du cavalier pourra bien s'en aller , en 
dépit de ses efforts ; et voilà l'écuyer dans la 
nécessité de ne jamais user de ce cheval ainsi 
dressé que dans des terrains moux et raboteux. 

Malheureusement ces erreurs tiennent à ce 
qu'on ne s'est pas encore pénétré de cette vé- 
rité, qu'il n'y a pas d'allures défectueuses avec 
de bonnes positions. Le cheval né trotteur, 
qui pi'endrait l'amble ou toute autre allure 
vicieuse, n'y parviendra qu'en raison du mau- 
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Tais emploi de ses forces. Ce n'est pas avec les 
rênes flottantes et le tact de l'assiette qu'on 
parviendra à les rectifier^ car le tact de l'assiette 
ne peut être apprécié du cheval que dans l'équi- 
libre parÊiit f et cet équilibre ne s'obtient que 
par une bonne position . 

De cette première erreur en découlent mille 
autres. Il n'y a plus de règles fixes pour l'ins- 
truction du cheval ; on agit sur lui en aveugle^ 
et les résultats qu'on obtient sont aussi incer- 
tains que les méthodes* 

Nous avons blâmé tout-à-l'heure les barbares 
moyens d'éducation qu'employaient nias an- 
cêtres; nous avons ri de leur ignorance^ sans 
songer que nos livres modernes n'offrent, pour 
la plupart, rien de plus rationnel. 

Dans un traité fort récent, intitulé: Proms-^ 
nades à cheval ^ je vois, par exemple, entre 
autres choses : « Il y a peu de chevaux qu'un 
» bon cavalier ne parvienne à réduire; les 
» caresses, le sucre, le temips et la constance 
» produiront généralement des effets bien pré* 
» férables à ceux déterminés par les saccades , 
» la cravache et les coups d'éperon, vi 

L'auteur n'a oublié que l'aide de Dieu. Mais 
les caresses^ le sucre, la constance et mèoae le 
temps ne serviront pas plus que les rigueurs 
à dresser les chevaux, si le cavalier ne saif 
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pas i^Ire comprendre au cheval d'abord qu'il 
doit lui être assujetti, et ensuite ce qu'il lui 
demande. Car dans quel moment doit -on le 
caresser? pourquoi du sucre, et comment lui 
en faire manger étant k cheval ? quelle idée le 
cheval en concevra-tnl ? L'auteur oublie évi-» 
demment que c'est sur l'intelligence du ehe-^ 
val qu'il faut agir^ et que le choix des moyens 
importe peu, pourvu qu'ils arrivent à propos. 

Du reste, l'auteur passe promptement d'une 
extrême douceur a l'excès opposé, car il ajoute 
en note que « les hommes qui, par métier, 
» domptent les chevaux, considèrent la priva- 
» don du somoneil comme un moyen efficace. » 

Quelle errem^ ! quelle folie ! 

Quand donc les écuyers se persuaderont-ils 
bien qu'il n'y arien à tirer de ce charlatanisme; 
que l'art de dresser les chevaux consiste dans le 
soin soutenu de récompenser à propos et immé- 
diatement chaque acte d'obéissance qui ramène 
le cheval à une bonne position , et de punir 
chaque déplacement comme une désobéissance; 
mais qu'il n'est pas dans la privation du sommeil, 
cruauté qui ne saurait faire comprendre au 
cheval qu'elle lui est infligée pour une faute 
passée ou futu<*e? Laissez dormir ces pauvres 
bêtes tranquillement, et tâchez de sortir l'ë- 
quitation de ce sommeil léthargique où l'ont 
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laissée jusqu'à présent l'irréflexiou et la routine. 
Méfiezrvous des gens k secret, et des moyens 
hors nature. Servez-vous de vos poignets et de 
«vos jambes avec discernement; ayez pour but 
unique V équilibre du cheval; faites en sorte qu'il 
ne puisse jamais sortir de cette belle position 
qui est la base et le complément de son éduca- 
tion f et trois mois ne se seront point écoulés 
sans que l'animal le plus ignorant travaille 
avec une précision remarquable.. {Voyez édu- 
cation RAISONNEE. ) 

DRESSER (se). Le cheval qui se dresse est 
celui qui se lève tout droit sur ses pieds de 
derrière. {Voyez cabrer.) 

DUR A CUIRE, expression triviale qui se 
dit du cheval peu impressionnable au fouet ou 
à l'éperon. 

Il est peu de chevaux auxquels des attaques 
appliquées vigoureusement ne donnent pas suf- 
fisamment de sensibilité ou de crainte; il serait 
donc maladroit de les abandonner à la pre- 
mière résistance, car jJiusieurs de ces chevaux,, 
regardés comme paresseux, n'en sont pas moins 
bons pour le service, et supportent mémte beau- 
coup mieux la fetigue que d'autres qui parais:- 
sent plus ardents. 
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ÉBRANLER SON CHEVAL AU GALOP, 

c'est lui donner la force et la position avec les- 
quelles il passe du pas à cette allure; quand 
c'tst de l'inaction et sans transition qu'on 
l'ébranlé au galop ^ cela s'appelle partir de pied 
ferme. 

Mais, pour ce dernier cas, il faut être bien 
sûr de son cheval , afin de ne pas donner lieu 
à des sauts de défense. ( Voyez galop. ) 

ECART , saut de côté , plus ou moins 
violent, par lequel le cheval s'éloigne d'un 
objet qui lui fait peur. 

Le cavalier doit être sur ses gardes avec les 
chevaux qui font des écarts, afin de ne pas 
éprouver de surprise ; car il a besoin de son 
assiette pour soutenir énergiquement l'animal 
des mains et des jambes, et le porter immédiar 
tement sur ce qui frappe désagréablement sa vue. 

Du reste, il ne faut se servir du châtiment 
qu'après avoir employé les moyens de douceur. 
Mais si le cheval s'obstine à n^ pas vouloir s'ap- 
procher de l'objet qui l'effraie, il faut que le 
châtiment soit d'autant plus fort que l'effroi 
causé aura été plus considérable. 
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Hippocrate dit qu'il faut^ par une douleur 
plus vive y détourner l'attention du malade de . 
celle qu'il éprouvait précédemment et que Ton 
:reut guérir. C'est ici le cas d'appliquer ce sage 
' précepte. L'objet effrayant est la douleur ^ont 
l'attention du cheval doit être détournée. 

Tant que l'animal paraîtra inquiet et cKs^ 
posé à fuir, on devra le maintenir , et lui faire 
braver l'objet de sa fi'ayeur et de son aversion. 
Au reste, il ne faut pas abuser de la punition y 
mais se hâter, au contraire, de revenir à dea 
moyens doux, aussitôt que la soumission a fait 
place à la peur. 

Ces sortes de chevaux demandent k être mon-» 
tés pour eux-mêmes, c'est-à-dire sans but fixe 
dans les promenades cp'ou leur fait faire. 

( Voyez DBFBNDRK. ) 

ÉCHAPPER. Laisser échapper son cheval de 
la main, c'est tout lui rendre, afin qu'il prenne 
im galop accéléré. 

Je n'ai jamais été partisan de laisser ainsi le 
cheval livré à lui-même, d'abord parce qu'on 
perd les moyens de le diriger et de le secourir, 
en modérant ses forces; ensuite parce qu'on se 
met à la merci de ses capriœs ou de sa faiblesse* 

U est vrai que certains chevaux seraient plus 
adroits, avec la liberté de leurs mouvements^ 
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que sous le joug de> moyens contre nature ; 
ijaak alors le cavalier, qui se met ainsi k la 
discrétion de son cheval, fait un éclatant aveu * 
de son ignorance , et doit en supporter toutes ^ 
les conséquences, 

ÊeOUTER SON CHEVAL, c'est être attentif 
à ne point le déranger quand il se manie bien. 

C'est une attention qu'cm doit avoir avec tous 
les chevaux et dans toutes les oecasicms.L'écuyer, 
m^e le plus habile^ n'a pas trop de l'intelli-^ 
gence qu'il possède, pour s'emparer de celle • 
de son cheval, et lui transmettre sa volonté; 
aussi , en général , le cheval dressé a d'autant 
plus de tact, de finesse et de régularité dans 
les mouvem,e&ts , cpie son écujer a les facultés 
intellei^iuelles plus déveloj^es et plus saines. 

ÉCOUTEUX, c'est un cheval qui hésite , qui 
ne sait pas aborder franchement l'allure qu'on 
lui demande, et saute au lieu d'avance. ^ 

De la mauvaise disposition des forces naît 
sotivent entre dUes une lutte qui paralyse toute 
espèce de mouvement, et rend le cheval écou^ 
tewv / mais ce n'est pas la de la mauvaise ro« 
lonté , et ce défaut disparaît sous une main 
habile. Car, n'en dotilons pas, la plupart <lu 
temps , le cheval moral n'est pour rien dans 
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les résistances du cheval matériel y et si ce cler^ 
nier remporte sur le cavalier, c'^st que celui-ci 
n'a pas assez de volonté et de jugement pour 
discerner la justesse de force à lui opposer. 

ECUYER. On appelle écujrer l'homme qui 
sait dresser un cheval, le conduire avec pi^ 
cision, et rendre compte des moyens qui lui 
ont procuré ces résultats. 

La France a possédé et possède encore des 
écuyers dont le savoir ne peut être contesté, 
puisque , de tout temps , il y a eu et il y a en- 
core des chevaux dont le travail ne laisse rien à 
désirer; or, l'éducation du cheval est la pierre 
de toudie de l'écuyer ; cependant je crois que 
l'art de l'équitation est loin d'avoir fait chez 
nous tout le progrès dont il est susceptible. 

Jusqu'ici, par exemple, on n'a presque dressé 
que des chevaux de l'éducation desquels la 
nature s'était à moitié chargée. C'est fort bien 
sans doute. Mais, sans porter atteinte à la répu- 
tation d'écuyers justement estimés, je voudrais 
que leur savoir s'exerçât aussi sur des chevaux 
défectueux; là, du moins, le talent aurait une 
lice plus large et plus difficile, un but plus 
méritoire. 

J'ai vu, dans les gravures anciennes, les che- 
vaux montés par les rois et les princes; j'ai 
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examiné ceux des manèges royaux, et j'avoue 
que j'ai peine à me rendre raison du long temps 
que l'on met à dresser de tels cheyaux, quand 
il serait si facile à un écuyer instruit d'en tirer 
tout de suite un très-grand parti. 

Ces chevaux sont tous de premier choix, 
sans vices de position, presque sans dé&uts. 
Quels obstacles offrent-ils donc à vaincre? Leur 
heureuse conformation leur donne le parfait 
équilibre dont l'absence , chez d'autres , fait 
toute la difficulté de l'éducation; il ne reste 
qu'à parfaire leur souplesse , pour faciliter les 
changements de position, et voila le dresser 
terminé. 

La preuve de cette assertion, c'est que ces 
chevaux sont tout aussi gracieux avant qu'après 
leur éducation. 

Je le répète donc , pour tirer avantage de leurs 
connaissances , il atu^ait fallu que ces écuyers 
en eussent fait l'essai sm^ des chevaux d'une 
constitution vicieuse , afin de réparer par Fart 
ce que la nature avait négligé. C'est alors 
qu'ils auraient fait connaître les ressources que 
l'on peut tirer de l'équitation, en donnant 
à un cheval d'une nature inférieure la grâce 
d'un cheval de choix , et en le faisant travailler 
avec la même pi'écision. 

Il faut au cheval une position première avec 
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laquelle il prend &cilement toutes les autres ; 
cette position est celle où les forces^ ayant une 
harmonie parfaite entre elles ^ le maintiennent 
dans un juste équilibre. A l'obtenir consistent 
toutes les difficultés de Péquitation ^ et plus le 
cheval est mal conformé ^ plus les obstacles sont 
grands. C'est alors qu'il £iut du tact et de la 
promptitude dans les mouvements , pour comr 
battre les forces résultant de cette mauvaise 
constitution , et faire sentir instantanément 
cdles qui doivent indiquer la position à prendre 
et à conserver. 

Les chevaux placés naturellement répondront 
d'abord aux premiers mouvements des mains 
et des jambes du cavalier , et lui obéiront. Ceux 
qui le sont mial n'y répondront pas sans un tra- 
vail préalable^ parce qu'il y a chez eux une 
force d'opposition à coHibattre ^ c(t une autre 
force a communiquer pour les mettre en équi- 
libre. 

Tous les chevaux y sauf les chevaux tarés ^ 
peuvent , d'après ma méthode , être dressés en 
moins de trois mois. Ceux qui^ avec une bonne 
constitution y seront favorisés d'un peu d'action 
primitive, exécuteront les grandes difficultés 
de l'art dans le même laps de temps, car il 
n'en coûte pas plus au cheval qui a des moyens 
de travailler sur les hanches au galop, qu'à 
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celui qui n'eu a point d'exécuter au pas les 
mêmes airs de manège. Le piaffé est aussi 
facile pour l'un cpie le pas d'école pour l'autre j 
inaîs , en définitive, l'un et l'autre arrivent 
presqu'au miéme but avec le temps. Evitons 
donc a l'avenir de mettre à la réforme les 
chevaux qui présentent des défectuo^tés de con- 
formation , et rioti - seulement nous y. ► ^ou* 
verons d'utiles études , mais encore nous, ren-* 
drons à l'équitation des chevaiKii: qui^ sans 
cela, eussent été regardés conune impropres à 
tout beau service. 

Quelques-uns de mes confrères ont l'habitude 
de faire débourrer leurs chevaux par des casse- 
cou^ c'est un tort. C'en est un. autre chez la 
plupart des écuyers, de s'imaginer qu'après 
avoir acquis la pratique de l'équitation, ils ont 
atteint le terme de leurs études; grande erreur î 
Us possèdent à-peu-près l'art d'équitation , ils 
n'en conçoivent pas la science. Qu'en résulte-fr- 
il ? Faute de réflexions théoriques , ils n.e peu- 
vent définir le plus simple mouvement , rendre 
compte du moyen le plus usueL Croirait-on 
que je n'ai pas rencontré un écuyer qui pût 
expliquer le moyen à l'aide duquel on corrige 
les mouvements de tête d'un cheval , ce qu'on 
aj^Ile battre à la main? Quand on les interroge 
à ce sujet , voici a-peu-près ce qu'ils répondent 



94* ÉCUYER. 

(î'en tends les plus capables ) : w II faut soutenir 
' la main pour que le cheval^ ressentant une dou- 
leur à chaque mouvement qu'il fait^ finisse par 
tenir sa tête en repos. » C'est donc la main qui 
doit agir d'abord? Fort bien. Mais pourquoi 
la main doit^lle précéder les jami)es ? Pas de 
réponse. Et si on leur dit qu'avec certains che- 
vaux ce sont les jambesqui doivent agird'abord^ 
la plupart sont déroutés^ faute de comprendre 
que la cause qui produit ce déplacement n'est 
pas la même chez tous les chevaux. Rien n'est 
cependant plus facile à démontrer. 

J'ai dit plusieurs fois dans cet ouvrage que 
Tallure du pas était préférable à toutes les 
autres pour corriger le cheval de ses mouve- 
ments instinctif. Je suppose donc qu'il fasse 
usage de la quantité de forces nécessaire au 
maintien de cette allure; il faut être bien at- 
tentif à V écouter pour tenir toujours prêtes 
les forces à lui opposer , et n'agir que sur le 
point de départ du mouvement fautif; mais 
il faut prendre garde de se tromper sur le fait 
de ce point de départ. Ainsi, pour battre à la 
main, une fois en action , le cheval n'agit pas 
seulement de l'encolure, mais encore il faut 
qu'il use de l'ensemble de ses forces. 

Si le déplacement est le résultat d'une aug- 
mentation de forces, la main doit précéder les 
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jambes; si, au contraire, ce mouvement le fait 
revenir sur lui-même , c'est aux jamJjes qu'il ' 
faut d'abord avoir recours, puisque la main 
ne lui dirait rien autre chose , sinon qu'il doit 
se ralentir. 

L'inconvénient opposé aurait lieu si , dans le 
premier cas, les jambes venaient à doubler l'ac- 
tion déjà trop considérable; car, non-seulement 
on ne corrigerait pas le mouvemient de tête , 
mais on faciliterait encore le changement d'al- 
lure, ce qu'il est bien essentiel d'éviter, puis- 
qu'alors on laisserait au cheval la possibilité 
de se livrer à une désobéissance qui pourrait 
devenir funeste, 

Pense-t-on que toutes ces petites choses, sans 
lescpielles on ne peut dresser parfaitement un 
cheval , s'acquièrent sans beaucoup de pratique 
et de discernement ? Non , cela est impossible. 
On verra à l'article Homme de cheçal quelle 
distinction j'établis enti^e l'écuyer et celui-ci* 
L'un n'est que le bon cavalier; l'autre est le 
professeur capable de former de vrais hommes 
de cheval. Mais pour atteindre ce but , ce ne 
sera pas assez pour l'écuyer de connaître à fond 
l'équitation ; il lui faudra de plus étudier ses 
élèves, et créer pour chacun une manière spé- 
ciale d'enseigner. Si, grâces à ce soin, il par- 
vient à n'en décourager aucun , à faire de leurs 
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qualités et même de leurs défauts dés moyens 
de progrès , il aura mérité le titre d'écuyer. 

Ce n'est pas^ selon moi ^ un des moindres ta^ 
lents àexiger des personnes auxquelles on confié 
la direction des manèges , que cette habitude 
d'observation morale y sans laquelle on rebute 
beaucoup d'élèves, et ce serait un grand tort 
que d'accorder ces places à des hommes qui 
n'auraient pas l'ensemble des connaissances 
que je viens de détailler* 

ÉDUCATION RAISONNÉE DU CHEVAL. 
L'éducation du dieval se compose nécessaire^ 
ment de différentes parties, que j'aurais pu 
renvoyer a leurs lettres respectives; mais il 
m'a semblé que les diviser dans ce Diction* 
naire^ eût été en peindre l'effet : leur liaison 
seule peut faire comprendre la série de moyens 
et de principes qui complètent l'ensemble de 
cette éducation. 

L'éducation â pour but d'amener le cheval, 
par Une suite d'exercices, à répondre à l'im- 
pulsion de nos forces, et a se soumettre à notre 
volonté. 

Les moyens que l'éducation emploie sont 
l'action et la position. 

L'action est l'effet de la force qui met Icf 
cheval en mouvement. 
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Là p^itîon est une dis|iôsîtion des propres 
forces du cheyal , telle qu'aucune de ces forces 
ne puisse échapper à l'exigence dès nôtres. 

Que la force soit bien celle qui donne la 
position y et elle s'obtiendra aussitôt ; que 
la position soit en raison de l'allure , ou du 
changement de direction qu'on veut jCare exë- * 
cuter à l'animal , et il ne pourra s^y refuser. 

Cette vérité^ dont on a méconnu les con- 
séquences , peut seule nous mettre à même de 
{Mirler promptement à l'intelligence du cheval. 
Je dis parler à son intelligence , parce qu'en 
effet nos mouvements sont des phrases qui lui 
Indiquent ce que nous exigeons de lui , et le 
i^jésultat en est plus ou moins prom.pt^ en raison 
de leur clarté. 

Mais , pour que le dialogue soit serré et que ' 
l'homme ne cède aucun avantage au cheval^ il 
faut que celui-ci soit dans une position telle , 
qu'il ne puisse faire aucun mouven;Lent sans 
la participation de son guide; or , pour arriver 
h ce but , le principe de toute éducation doit 
être la position. 

Les chevaux j, en général^ ne sont maladroits : 
et disposés à se défendre que parce qu'ils ne sont 
pas suffisamment jbien placés. Il faut donc^ avant 
de rien exiger d'eux, employer tous les moyens 
pour obvier à ce défaut essentiel. Ces moyens 
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consistent d'abord à combattre^ par des forces 
opposées^ les parties qui offrent de la résis- 
tance ; ensuite à assouplir l'encolure , ce qui 
conduira infailliblement a cette position indis- 
pensable sans laquelle il n'est pas de travail 
régulier. 

Supposons le cheyal à dresser âgé de cinq 
ans au moins ^ et^ pour éviter des détails qni^ 
d'ailleurs , sont répandus dans beaucoup d'ou- 
vrages sur l'équitation , supposons qu'il ait été 
sellé , et qu'enfin il supporte déjà l'homme ; 
comment résistera - t - il a l'action de nos 
forces ? Par l'encolure, cela est incontestable. 
Nous agirons donc sur cette partie , puisque sa 
raideur rendrait la soumission du cheval diffr- 
cile, et lui donnerait l'envie de se défisndre. 
Pour la lui ôter, commençons donc son édu- 
cation par l'assouplissement de l'encolure, et 
bientôt nous serons maîtres des autres parties 
du corps. 

Je dois prévenir ici d'avance que je me 
sers d'un mors extrêmement dous: avec tous les 
chevaux, et que j'en fais usage même avec ceux 
que je monte pour la première fois. Je regarde 
le gros bridon comme nuisible aux progrès de 
l'éducation , même d'ans le cas où les di€vâux 
auraient une grande susceptibilité; la seule 
précaution que je prenne ayec ceuxnci est de 
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leur ldîss?r le mors dans la boudie sans qu'ils 
soient montés , afin de les familiariser avec 
ce frein dont je garantis ia supériorité. 

Le mors sera accompagné d'un filet qui 
remplacera le brîdon; sa propriété spéciale est 
d'agir sur l'encolure , pour l'élever et la faire 
fléchir à droite ou à gauche. Le gros brîdon 
produit bien le même efiet ; mais , n'étant point 
accompagné du mors , il reste dépourvu de 
levier^ et ne peut arrêter Féloignement du 
nez qu'entraîne son action « 

A raison de la force très-grande que déploient 
les jeunes chevaux, et de l'incertitude de leurs 
mouvements , il fiiut leur opposer une juste 
résistance ; ainsi , avec eux , pour cjue le filet 
agisse directement et arrête les déplacements, 
pour qu'il transmette immédiatement l'effet 
de nos forces , il faut le placer sous la liberté 
de la langue. Plus tard , quand le cheval com^- 
mencera a répondre à sa sujétion , on rendra 

au filet sa position normale , et avec elle Tac- 

tioB qu'il doit avoir. 

Bien que j'aie ailleurs un article Filet , j'ai' 

cru nécessaire de donner ici cette explication ^■ 

pour bien faire connaître les moyens que j'em- 

fi<He au dresser de mes chevaux. 

C'est donc avec le mors, et le filet disposé 

comme nous venons de le dire , que nous com-- 
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mencerons à travailler^ dans Tinaction , la tête 
et l'encolure du cheral , et a lui apprendre à 
répondre aux mouyements qui élèrent sa tête 
et la portent à droite ou à gauche. A l'aide du 
mouvement rendu par l'expression scier du 
bridon, on donnera toute l'extension possible 
à l'encolure^ tandis que des pressions réitérées 
à droite ou à gauche alternatiTement^ l'habi- 
tuent aux flexions latérales. La nécessité de ce 
travail préliminaire se conçoit d'elle-même 
pour le cheval qui tend à affaisser son enco- 
lure et a tomber sur les épaules; pour tous les 
chevaux^ il est d'une utilité réelle , puisque 
ce n'est qu'en élevant l'encolure, afin d'alléger 
Tavant-main , qu'on peut aisément porter le 
cheval en avant. En effet , en examinant un 
cheval qui se dispose à marcher, on voit qu'il 
élève le cou et la tête et les porte un peu en 
arrière ; or , comme il faut ne devoir qu'à nos 
propres mouvements tous ceux que le cheval 
exécute sous son cavalier, il faut que les forces 
qui l'assujettissent aident bien exactement celles 
dont il ferait usage dans l'état de liberté; notre 
premier soin pour le faire avancer sera donc 
d'élever son encolure. 

De même, pour le déterminer à droite ou à 
gauche , l'encolure doit d'abord céder d'un de 
ces côtés ; les flexions auxquelles on l'aura ac- 
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coutume rendront ces mouvements plus faciles. 

J'ai dit cpie ces essais préparatoires devaient 
se faire en place ; en voici la raison : 

Quand le cheval est brut encore, 5ôit par 
-ignorance , soit par maladresse , les forces qu'il 
emploie pour se mettre en action, faisant. oppo- 
sition avec celles qu'on lui communique et 
qui doivent d'abord agir localement , rendent 
incertain l'effet de celles-ci; tandis que , dans 
l'iniaction, n'étant sollicité que par une seule 
force à-la-fois, il y cède aisément, et comprend 
aussitôt ce qu'on lui demande. 

A la suite de ce premier travail, qui doit se 
continuer jusqu'à ce que l'encolure du cheval 
soit parfaitement assouplie, on le mettra en 
action pour lui faire prendre l'allure du pas; 
c'est un premier progrès sur lequel il faut 
s'arrêter tant qu'il offre de la résistance. (^J^qyez 

RAMENER.) 

Le pas doit suivre immédiatement l'inac- 
tion , parce qu'à cette allure il a encore troi^ 
points d'appui, et son action étant moins con- 
sidérable que pour le trot ou le galop, il est 
plus facile de le régler et de le régulariser, ce 
qui le conduira à prendre beaucoup plus vite 
la position à laquelle on veut le soumettre. 

J'engage les personnes qui s'occupent de 
l'équitation à prendre en considération les 
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moyens de succès que je viens d'indiquer ; je le» 
ai étudiés, et j'en ai reconnu l'efficacité. Si je 
les recommande, c'est que les immenses avan- 
tages que j'en ai retirés m'ont prouvé qu'ils 
étaient un véritaMe progrès pour l'art. 

Les volontés du dieval ne seront soumisest à 
celles du cavalier que quand l'assouplissement 
l'aura conduit à prendre une bonne position ; 
alors le développement de Tintelligence du 
cheval deviendra facile, et quelques répétitions 
d'un même travail les lui feront comprendre 
et exécuter sans peine. 

Mais pour arriver a ce césultat on doit d'a- 
bord chercher les moyens d« s'emparer entière-- 
ment de ses forces, de façon que notre volonté 
devienne la sienne; il faut ensuite mettre assee 
de progression dans ce que nous lui deman- 
dons pour que son intelligence nous suive, et 
comprenne qu'il n'y a dans nos actes ni mé* 
ehanceté, ni maladresse. 

\ Sous ce rapport, le talent de l'écuyer consiste 
à trouver les moyens d'agir si directement, 
si localement sur son cheval , que celui-ci ne 
puisse pas se refuser aux mouvements qu'on 
lui demaurde. 

Or , cette habileté de l'écuyer ne peut lui 
venir qu'à la suite d'une étude indispensable , 
celle des moyens par lesquels le cheval opère 
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tel ou tel maavemeiit , ou par lesquels il 
résiste. 

Une fois cette connaissance acquise y en di»*- 
posant tous les muscles de son cheTal d'un<( 
façon telle qu'il n'ait plus besoin que d'action 
pour exécuter ^ en lui donnant en un Inot la 
position nécessaire ^ on sera sûrement obéi. 

Pourquoi le cheval refiise--t*il de tourner à 
droite ou a gauche , de galopa , ou de fuif. 
les hanches? c'est qu'on lui demande des choses 
qu'avec sa position première il ne peut j^ysi- 
quement et matériellement exécuter. Aussi ^ 
doit-on bien se garfler d'exiger aucun de ces 
mouvements^ avasit d'être bien certain qu'il 
y soit parfaitement disposé. 

Comment se soumettra^^t-il à cet assujettis- 
sement^ si nous ne l'avons habitué d'abord à- 
mettre en jeu chacune des parties qui doivent 
entamer une ligne quelconque; à savoir^ par 
une position analogue, surcharger eeUe qui 
doit rester sur le sol ^ alléger ceUé qui doit leP 
quitta? 

J'ai déjà signalé l'erreur dans bquefle sont 
tombés ceux qui regardent le trot coanme l'al- 
lure k fdus favorable k un prompt déveli^ipe- 
ment ; j'ajouterai que je ne suis pas plus pwti^ 
san de la plate-longe pour assouplir les jeunes 
chevaux ; comme le cheval ne s^ meut régu- 



104 ÉDUCATION. 

lîèrement qu'à la suite d'une bonne position^ 
celle qu'il prend par ce genre d'exercice ^ où it 
est libre de disposer de ses £i)rces^ ne peut pas 
être la position que vous lui donnerez quand 
TOUS le monterez. Si le cheval a quelques par- 
ties défectueuses , il néglige de les utiliser , et 
s'habitue à de fausses attitudes f si ^ au con- 
traire , toutes les parties sont bien constituées^ 
la plate-longe est inutile, et ne fait que pro^ 
longer le temps de l'éducation. 

Le seul cas où l'usage en soit admissible, est 
celui où nos mouvements ne peuvent cakner,, 
<^ez le jeune cheval, une galté excessive, capable 
de dégénérer en défense. Alors , en le laissant 
trotter dix minutes en cercle, on calme s» 
fougue, et il devient plus attentif aux obser- 
vations. 

Je ne m^occuperai ici spécialement ni du 
trot_, ni du galop ; le premier aura toute l'ex- 
tension ou la cadence relative aux moyens du 
cheval quand on aura suivi la route progressive 
que j'ai indiquée. Pour le second, j'ai fait un 
article à part. 

Mais ce qui est mie partie essentielle de 
l'éducation , c'est la rectification des mauvaises 
positions, au moyen desquelles les chevaux 
résistent. 

Voici d'abord la position normale : La tète 
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doit être presque perpendiculaire au sol. Pour 
qu'un cheval ait cet avantage , il faut , ou 
qu'il ait une belle conformation ^ ou qu'il soit 
savamment monté. Malheureusement les che- 
vaux bien conformés sont rares chez nous , et 
les cavaliers y assez instruits pour suppléer par 
l'art aux imperfections de la nature, le sont 
peut-être encore davantage. 

Cependant la bonne position de la tête et 
de l'encolure est de première nécessité pour 
celle des autres parties du corps. 

En effet, si l'encohire est basse ou tendue, 
il n'y a plus d'action possible du cavalier sur 
le cheval, parce que toute celle qu'il exerce 
n'est ressentie que par l'encolure seule, et 
n'agit pas sur le reste du corps. 

La main ne parvient à diriger le cheval que 
parce que l'impulsion qu'elle donne à la tète 
réagit sur le reste de l'animal, et déteimihe 
son mouvement; mais, si cette partie, par une 
contraction quelconque , absorbe tout l'effort 
du cavalier, il est clair que toute direction 
devient impossible. 

Si le cheval met phis de force dans l'un des 
deux côtés de l'encolure , celle-ci ne sera plus 
droite, et l'inégalité des forces fera perdre aux 
rênes et au mors de la bride leur effet déter- 
minant. 
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Rendons cette théorie plus intelligible pur 
une application matérielle. Supposons que l'en- 
colui'e du dieval soit comme le fléau d^une 
balance entraîné élément de diacpie coté par 
Tingt livres de force. Dans cet état d'équilibre, 
le moindre mouvement décidera cette partie à 
droite ou à gaudie; mais si Tun des deux côtés 
s'est emparé d'une portion du poids destiné 
à l'autre y il est dair cpie ce côté va former un 
levier puissant de toute la différence qu'il ab- 
sorbe à son profit. Or, le mm^s étant d'un sei:^ 
morceau^ et se laisant toujours sentir égale- 
ment , n'aura plus qu'une action très^faible sur 
le côté qui, par l'effet de k flexion, farme an> 
boutant, et se trouve ainsi presqu'indépendant 
de l'effet des rênes ; alors le dieval poiHrra s'em«- 
porter ou se livrer à tout autre mouvem.cnt 
désordonné. En admettant Tinflexion à gaudie, 
est-ce un dé^cement de gauche à droite qu'on 
lui demande? Jamais l'animal n'j oamprendra 
rien , puisque la rêne de la bride n'agissant <|oe 
par une pression, tant que l'encolure aura cette 
forme concave^ son effet sera nul. 

Est-ce à gauche qu'on veut le déterminer, en 
le supposant déjà incliné de ce coté ? On mura 
pom^ premier inconvénient d^étre toujours jaré* 
venu par lui ; et , pour deuxième difficiftlté , de 
ne pouvou^ corriger l'excès de ce mouvemesit 
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sans de grands efibrts pour le ramener droit 
devant lui. 

Si l'encolure est inclinée à droite , les résul* 
tats seront les mêmes , mais en sens inverse ; 
au reste ^ eeci se rencontre plus rarement. 
L'expérience m'a démontré ^e tous les chevaux 
ont une inflexion plus âicile à gauche qu'à 
droite; cela tient à la manière dont on aj^oche 
d'eux dans l'écurie : les paUreniers leur don<^ 
nent toujours à manger à gauche , ils sont sel-*- 
lés et bridés de ce côté^ les mouvements de tête 
poiu* regarder celui qui les approdie ou pour 
céder à ses attouchements étant - multipliés , 
donnent aux muadies de ce côté un jeu plus 
actif et plus liant. 

On remédiera promptema^t à cet inconvé^ 
nient , qui peut avoir de dangereuses consé- 
quences^ si on y aj^orte quelques soins dès 
les premières fois que l'on s'occupe de l'ins- 
truction du cheval ; il suffira de renouvder , 
dan& rinaclion , les pressions du filet à droite 
pour assouplir également ce côté de l'encolure^ 
et l'habituer à céder comme l'autre ; mais on 
néglige ce travail important. U j a jJus , le peu 
d'attention du cavalier à bien placer sa main 
gauche y ne tarde pas k l'aocroitre; en effet ^ si 
cette main n'était pas arrondie de façon à rame- 
ner la rêne droite à Tégalité de la glTuche^ qui. 
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par la position même de la main, se trouverait 
plus courte d'un demi-pouce, Tencolure pren- 
drait nécessairement un pli qu'il serait difficile 
de corriger. 

La tête suit toujours les mauvaises atti- 
tudes de l'enccdute, ce qui fait naître des 
positions souvent dangereuses et toujours dis- 
gracieuses; j'en signalerai deux qui rendent les 
effets du mors impuissants pour ralentir, arrê- 
ter ou enlever, et qui ôtent aux rênes le pou- 
voir déterminant à droite ou à gauche : l'une 
est quand le cheval éloigne son nez ( ou porte 
au vent), l'autre quand il s'encapuchonne. Le 
cheval prend la première position en contrac- 
tant les muscles supérieurs de son encolure, 
et comme c'est par la flexion de ces muscles 
qu'on &it refluer la force et le poids de la 
partie antérieure sur l'arrière - main , cette 
translation devient impossible ; aussi ces che- 
vaux sont-ils fort désagréables à conduire , là 
grande quantité de force dont cette position 
leur permet de disposer se trouvant toujours 
en opposition avec les moyens de résistance du 
cavalier. Ce défaut ne tardera pas à en amener 
encore un autre : il rendra le cheval ombra- 
geux ; car son rayon visuel, parcourant un trc^ 
grand espace , lui fait apercevoir des objets qu'il 
. ne peut ni distinguer ni appi^écier; aussi cher*^ 
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che-tril tout d'abord à les ftrir^ et il le peut 
d'autant plus aisément que son conducteur a 
perdu les moyens de le maîtriser. 

Quand la tête , au contraire ^ outre-^passe 
k ligne perpendiculaire vers le poitrail , lé 
cheval s'encapuchonne } dès-lors l'écpiilibre est 
détruit* Le cheval est porté sur ses épaules^ 
son menton touche au gosier , et alors le mors 
perd sa puissance. En supposant même que le 
cheval n'en abuse pas , toujours est-il qu'il ne 
peut plus voir assez loin devant lui pour éviter 
ce qui obstruerait son passage; il devient mal- 
adroit , et oblige le cavalier à une plus grande 
attention. 

Je le répète , c'est à corriger ces vices de 
position que l'écuyer doit mettre tous ses soins^ 
et le travail en place seul l'y conduira prompte- 
ment; les difficultés seront vaincues dès que 
le cheval sera disposé de manière à céder aux 
mouvements les plus imperceptibles , aux forces 
les plus minimes ; et c'est ce que l'équilibre 
^nenera infailliblement. 

Combien ne voyons-nous pas d'écuyers subir 
tous les caprices de lem^s chevaux^ fauté de ce 
travail préalable! Combien assurent que leurs 
chevaux sont des mieux dressés , qui cependant 
avouent qu'ils sont fantasques ^ et que leurs 
dispositions varient au jour le jour ! Si ^ au 
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lieu de s*en fier aux bons moments de son coar- 
ster, on s'occupait de le bien placer, il est 
indubitable que les positions de la veille qui ont 
donné de bons résultats les amèneraient en- 
core le lendemain ; mais on néglige ce point 
principal, et de là l'incertitude. Comment, en 
effet , le cheval se portera-t-il sur une ligne 
droite^ s'il n'est pas droit lui-m^e? comment 
se maintiendra*t-il sur une ligne courbe, s'il 
n'est pas incliné comme elle? comment la partie 
antérieure s'enlèvera* t- elle, si elle n'est pas 
plus allégée que la partie postérieure? 

Je n'en finirais pas si je voulais énumërer les 
difficultés sans nombre que présente le cheval 
auquel on n'a donné ni équilibre, ni à-plomb. 
Aussi n'est^il pas étonnant que le peu d'éru- 
dition du cavalier le mette souvent dans l'in»- 
possibilité de bien dirige son cheval , et qu'il 
reste, enfin, soumis à ses Êintaisies et à ses 
boutades. 

Résumons cet article. Nous avons admis que 
le cheval est déjà familiarisé avec le poids de 
rhomme ; qu'il le soit ou non , le travail en 
place est toujours celui par lequel il Êiudra 
commencer; mais, si le dieval n'avait pas été 
monté, il faudrait l'habituer à su]^K>rter la 
selle etla bride, qu'il garderait pendant un quart- 
d'heure, trois ou quatre fois par jour. 
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Après l'avi^rr enfourché , ott r«»erccra marlîn 
«t soir en place ^ pendant une demi-heure , et 
huit jours le mettront en état de comprendre 
un travail plus compliqué. 

Le reculer saivr» immédiatement; on ne devra 
d'abord chercher à obtenir qu'un pas ou deux 
la première fois , pour augmenter successive- 
ment. Dès que le cheval ne présentera plus de 
résistance^ on commencera à le faire marcher 
ttu pas, toujours droit devant lui. Sa légèreté 
indiquera si sa position ne s'est pas altérée. 

On passera ensuite aux changements de di- 
rections, en le prévenant assez à l'avance pom* 
éviter toute fâcheuse opposition . Dix jours après 
cette gradation pour Tallure du pas , on pourra 
l'acheminer à celle du trot; il fendra observer 
la même suite et la même précaution, et n*aug- 
menter la vitesse de l'allure que progressive- 
m^it. Si, malgré cette attention , il se jette sur 
la main , il ne faut pas craindre de le ramener 
^ux premières leçons par les moyens inverses, 
«'est-a-dire le petit trot, lé pas et le travail en 
place ; si l'on réussit , rien qu'en diminuant la 
vitesse de l'allure, on peut en rester Ik. Quand 
tous les mouvements obtenus au pas et au 
trot s'exécuteront sans raideur ni contraction, 
tî'est alors qu'il sera possible de commencer le 
galop. L'article sur cette allure indique comment 
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on doit s'y praidre. Ici je fei^i observer seule^ 
ment qu'il faut éviter de trop longues leçons; 
elles épuiseraient les forces et amortiraient le 
sens du toucher. On s'attachera à faire partir et 
arrêter souvent le cheval, également aux deux 
mains. La leçon où il galope pourra être pré- 
cédée ou suivie du travail sur les hanches. On 
devra commencer par là , s'il âianque d'action 
primitive, et terminer par cet exercice, s'il a une 
action considérable « L'apathie et la fougue sont 
deux causes qui retarderaient ses progrès» 

J'ai dit ailleurs qu'il fallait se contenter, les 
premières fois, de deux pas de côté, k l'eiLtré- 
,mité d'une ligne, qui traverserait le milieu du 
manège, et augmenter progressivement. 

Le temps de la leçon sera toujours d'une 
demi-heure ; mais on conçoit que la répartition 
en devra être graduée selon le degré d'instruc- 
tion du cheval : pendant les premières leçons, la 
demi-heure entière se passera au travail en place, 
moins les cinq dernières minutes, durant les- 
quelles ou l'exercera au recttfcr y ensuite, un 
quarfc-d'heure seulement sera réservé au travail 
dans l'inaction; dix minutes seront employées 
au pas, et cinq au reculer. Quand nous passe- 
rons au trot, cinq minutes seront encore don- 
nées à l'inaction; dix au pas, dix au trot et 
cinq au reculer. Enfin la leçon complète se 
composera comme il suit : 



éCARKR. IIS 

Cinq minutes en place; 

Dix au pas; 

Sept au galop et pas alterné; 

Sept au pas de côté ; 

Et deux au reculer. 

Des leçons ainsi réparties ne sauraient fati- 
guer le cheval; on pourra donc les répéter 
matin et soir, rester une huitaine sur chacune 
d'elles, et nous osons répondre qu'en six se- 
maines ou deux mois au plus , le cheval pren- 
dra toutes les allures avec gi'âce et légèreté. Alors 
sera complète son éducation , qui n'aura roulé 
sur rien d'inutile, puisqu'on ne lui aura ja- 
mais demandé une chose impo^ible; aussi son 
organisation restera-t>-elle intacte, et sa soumis- 
sion ne laissera rien h désirer. 

A voir le resultàt de cette façon de dresser 
les chevaux , on croirait que pour y atteindre 
il faut une patience exemplaii*e ; c'est une 
erreur : chaque minute amène une améliora- 
tion , chaque effort un progrès ; le cheval bien 
ménagé obéit comme s'il savait déjà , et le ca- 
♦ ^. valier trouve trop de plaisir dans le succès de 
son entreprise , pour se rappeler qu'il lui faut 
de la patience. 

ÉGARER LÀ BOUCHE D'UN CHEVAL. 
Des écuyers croient encore que les faux mou- 
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vements du cavalier ne prodiusent un mauTais 
effet que sur les barres , tandis que edles-ci 
sont les dernières à en souffrir. 

C'est en agissant à {mm sur rencolure et 
le reste du corps qu'un ignorant fait prendi^e 
à son cheval de mauvaises position», qui dé- 
truisent promptement la souplesse des articu* 
lations, et l'empêchent de comprendre les effets 
du mors et d'y répondre- 

ÉLARGIR SON CHEVAL, c'est, au manège^ 
lui faire serrer le mur , ou lui faire embrasser 
un plus grand espace de terrain. 

Il n'est pas plus difficile Â'élargù* que de re- 
irécir un cheval; toutes les directiioins sont aisées 
quand une fois on l'a bien assoupli , et les che- 
vaux n'oiit de mauvaises habitudes, ou n'éprou- 
vant de diûicultés que faute d'une bo»ne édu- 
cation première. 

On dit à l'élève qui laisse rentrer sou cheval 
dans le manège : Élargissez voire ckei^l. 

EMBOUCHER UN CHEVAL (bien), c'est 
choisir un mors dont l'ouverture soit en raf^ort 
avec la largeur de sa bouche , et le bien iguster 
sur les barres. 

Les canons du mors doivent être à uu pouce 
des c|X)ohets d'un cheval , ejt pour les jument» 
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quÂ ti' oat pas tle crochets , ih doÎTent éti^ dis- 
tants de dit4mii lignes des coins, ij^oyet mors.) 

EMBRASSER SON CHEVAL , c'est l'enve- 
lopper avec les cuisses et les jambes par autant 
de points de contact que possible. 

La belle position , la solidité , la force et 
la finesse à communiquer au cheval, rendent 
mdispensable cette manière de se lier avec Jl^ani- 
mal, et de faire, pour ainsi dii'e, corps avec lui. 

EMPORTER ( s' ) , se dit du chevâl qui , 
s'étant rendu mailre de son xsaTaliet* , l'ettit- 
poHe selon son capiHbe et malgré les efforts 
de cdui-ci . 

Une mauvaise position de tête et d'enôohire 
est toujours le principe de ce défaut; jamais 
on ne verra de cheval s'emporter quand ces 
parties seront bien placées ; c'est en baissant 
l'encolure, en sencapuchonnantf en élmgttàtït 
son nez , ou en portant sa tête plus d'un coté 
que d'un autre , qu'il paralyse les effets du 
mors. Un travail préparatoire obviera k cet 
inconvénient. 

Si , par des causes étrangères , on ne pouvait 
graduer l'éducation du cheval , et qu'il s'em- 
portât, il faudrait eKamîner quelle est sa posi- 
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tion^ afin de combattre par des forces contraires 
celles qu'il emploierait pour nous brarer. 

ENCAPUCHONNER (s) , c'est ctuand la tête 
du cheval outre-passe la ligne perpendiculaire, 
et s'approche trop du poitrail. Cette position lui 
permet de prendre avec le menton un point 
d'appui sur le gosier , ce qui paralyse les effets 
du mors, puisque la tête , deyenue immobile, 
ne peut communiquer aucune action au reste 
du corps. 

Comme j'ai eu l'occasion , dans beaucoup de 
chap i très, d'indiquer les moyens à prendre 
pour détruire ce dâTaut , ou au moins le mo- 
difier et rendre le dheval moins désagréable, 
j'y renvoie le lecteur. (^P^c^ez éducation 

RA180NNEB.) 

ENFONCER LES ÉPERONS DANS LE 
VENTRE DU CHEVAL , c'est les lui feire 
sentir avec violence. ( Ployez attaquer. ) 

ENSEMBLE. On dit qu'un cheval a de l'en- r 
semble quand il a de justes proportions, et lors- 
que la position de son corps et de ses extrémités 
le rend capable d'amver a une belle exécution 
dans le travail. 

On dit aussi du cavalier qu'il a de l'ensemble 
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quand il sait coordonner le jeu de ses poignets 
et de ses jambes. Conduire un chei^al açec en- 
semble a la même signification* 

ENTABLER (s'). Un cheval s'entable lors- 
qu'en marchant de deux pistes, sa croupe pré- 
cède ses épaules. Rien n'est plus à craindre que 
ce mouvement défectueux , car non-seulement 
il n'est pas possible de donner de direction 
certaine au cheval qui s'entâble , mais il court 
risque de 5'estropier, et conune il est gêné dans 
sa marche^ il est porté à se défendre.' 

Le cavalier qui n'est pas prévenu par son 
assiette de ces sortes d'irrégularités , ne doit 
pas s'exposer à travailler seul un cheval : il lui 
faut la présence d'un écuyer pour l'avertir des 
m^auvaises positions que prend sa monture, 
jusqu'à ce qu'il parvienne à s'en rendre raison 
lui-même. Comme il lui est impossible d'incul- 
qiier un sentiment qu'il ne possède pas , son. 
premier soin doit être de l'acquérir., 

ENTAMER LE CHEMIN A MAIN DROITE, 
c'est quand le cheval partant au galop, ses pieds 
droits , antérieur et postérieur , arrivent sur le 
sol en avant des gauches. S'il est à l'autre main, 
ce sera ^a partie gauche du cheval qui entamera 
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le chemin. ( Vivyez galop, poui^ ks iBoyexfô à 
employer. ) 

ENTIER. Cheval entier a une main. ( Voyez 

CHEVAL. ) 

ENTRER DANS LES COINS, c'est pénétrer 
autant que possible dans les angles du manège; 
il faut au cheval beaucoup de souplesse pour 
qu'il puisse se contourner ainsi, et que les 
jambes de derrière suivent exactement la méma 
ligne que celles de devant. 

Du reste, le cheval qui supporte le rassem- 
blé n'offre pas la moindre difficulté pour ces 
exercices, et le cavalier qui saura bien équili- 
' brer son cheval arrivera sans peine a le Êiire 
entrer dans les coins. 

ENTRETENIR , c'est renouveler Faction du 
cheval, pour lui conserver une égale vitesse 
dans les allures. 

Soit qu'il faille se servir du mors pour le cal- 
mer, ou des jambes pour l'activer, les aides 
agissantes doivent toujours être modérées par 
la& aides opposées , afin que l'impulsion qu'elles 
donnent ne ehange pas l'action nécessçiire à 
l'allure et à. une bonne position. 

Aânsi les changements de direction ne sont 
qu'imparfaitement exécutés quand le chçval ne 
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conserve pas exactement en tournant la mâkie 
vitesse qu''il avait en Irgne droite. 

Ici, il n'y à pas de règle générale possible; ù 
faut commencer par se rendre raison des dis- 
positions naturelles du chetal , et faire, suivant 
les cas , précéder la nttiin ou les jambes avant 
d'imprimer la force qlii doit changer la po- 
sition. 

ÉPAULE EN DEDANS (1) s'ekécute Ibi^- 
<{u'on aiyiène les épaules du cheval dans le 
manège , en conservant toujours les jambes de 
derrière sur la piste. 

Si Ton est à main droite, le cheval marchera à 
gauche, et conservera sa position oblique pour 
que les jambes de derrière cheminent un peu 
plus que d'une piste et pas précisément de deux. 
A Fapproche des angles, on diminuera l'ente-^ 
ment la marche des épaules , pour augm^iter 
celle des hanches ^ afin de conserver au cheval 
le même degré de vitesse , et le retrouver d'ans 
. la même position après avoir passé les coms. 

Tous lesrécuyers regardent cet air de liàanége 
comme l'on des plus, aisés , surtout pour les 
jeunes chevaux; je ne partage pas leur opinion : 
bien que les deax lignes que parcourent les 
jambes' postérieures et antérieures ne soient 
pas parallèle^, le cheval n'en aura pas^ moins 
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une grande {»*opeiidîon à i^Uter , parce que , 
n'étant plus droit, il aura plus de &cilités 
d'échapper au rassemUé , sans lequel la direc- 
tion précise est impossible. 

Je ne pense pas non plus comme les écuyers 
qui regardent l'épaule eu dedans comme l'air 
de manège par lequel il faille commencer les 
chevaux au travail de deux piste». 

Je lis dans un ouvrage en vogue, sur V Épaule 
en dedans : 

a S'il arrive qu'un cheval se retienne , ou 
» se défende par malice , ne voulant point se 
» rendre à la sujétion de cette leçon, il faudra 
» la quitter pour quelque temps, et revenir 
» au principe du trot étendu. » 

Je ne conçois pas qu'on passe ainsi sans in- 
termédiaire du trot à l'épaule en dedans, et 
de l'épaule en dedans à cette allure. Quant k 
moi, je le répète, je ne conseillerais pas de com- 
mencer le travail sur les hanches par l'épaule 
en dedans : le cheval n'ayant rien qui l'arrête 
et limite son travail, il ne l'exécute qu'avec 
peine et incertitude ; il y a plus: le point d'ap- 
pui que ses jambes postérieures rencontrent 
au mur lui donne le moyen de résister , et 
souvent il s'en empare. L'expérience m'a démon- 
tré que les lignes diagonales des chai^ements 
de main faisaient compi^endre plus vite nos 
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intentions au cheval. Voici comment je pix>- 
cède; Je fais marcher le cheval d'une piste 
sur mie ligne , jusqu'à ce qu'il soit à trois ou 
quatre pas du mur opposé ; puis je lui fais ter- 
miner ce court espace de deux pistes. Je l'ar- 
rête y le caresse ; ensuite , je recommence en 
diminuant gra4uellemeni; le terrain sur lequel 
il marche d'une piste ; si le cheval reftise^ ce 
qui arrive rarement après trois semaines ou un 
mois d'exercice propre à l'assouplir , c'est qu'il 
n'a pas encore le liant convenable ; alors il 
faut reprendre le travail en place et l'allure 
du pas pour lui donner le moelleux qui lui 
manque , et par ce moyen rendre aisées toutes 
les positions qu'on lui fera prendre. 



ÉPERON. Les éperonniers ont fabriqué jJu- 
sieurs sortes d'éperons. Le nombre en eût été 
plus restreint si l'on eût moins sacrifié à la 
mode; mais mie foule de personnes qui ne 
montent pas à cheval ont trouvé gracieux 
d'avoir à leurs bottes de longues branches 
droites ou courbes, armées d'une infinité de 
petites pointes ; on peut se contenter de rire 
d'une habitude qui , en définitive , ne fait de 
mal à personne. J'en dirai autant de. ceux 
qui s'en servent^ à la vérité, pour monter dans 
les promenades , mais qui , grâce à la position 
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de leurs jambes ^ les tiennent iout-*k-fait inof- 
fensifs pour leur cheTal. 

Le collet des éperons d'un hoimiie de eheraf 
doit avoir un pouce ou dix-*huit lignes de k>ng* 
Cette dimension est ulile pour ne s'en servir 
cp'après avoir employé tous fes degrés qui se 
trouYent dans l'augmentation' progressive de' 
la force des aides. 

ÉQUrrATION (T) est l'art de bien monter 
à chevaL 

Traiter un pareil article, comme il mérite- 
rait de l'être, ce serait feire un livre tout en- 
tier. Je me contenterai dé citer les passages 
suivants sur l'origine de l'équitation et ses 
avantages hygiéniques , passages extraits de 
l'ouvrage intitulé : Gymnastique médicale , 
par M. Charles Londe, D. M., dont je m'ho- 
nore d'être l'ami. 

Cet ouvrage, ex professa y renferme les no- 
tions les plus exactes sur la matière , et jouit 
d'une estime justement acquise. 



DE l'ÉQUITATION 



(c Si , moins amateurs du vrai que du mer- 
veilleux, nous remontions, avec les mytho* 
logues, à l'origine de l'équitation , nous pour- 
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rioiis, après Virgile et ce grand poète grec qui 
lui servit de modèle , rendre grâce à Neptune 
de nous avoir donné le cheval , et appris l'art 
d'en faire usage : 

i> Tuque , o cui prima frementem 

» Fudit eqnum magno tellus percussa tridentc. 

n ( ViRG.^ Georg, lib. i v. 12 et 13. ) 



» Mais si , prenant pour guides des historiens 
d'une véracité moins équivoque, nous venons 
à consulter Pline, nous conclurons, avecMercu- 
riali , que Bellérophon , fils de Glaucus , est , 
dans la prèce, le premier qui trouva le secret 
de dompter un cheval et de s'en servir : Equir 
tationis primum irn^entorem Bélier ophontem 
exstitisse auctor est Plinius. (Merc. De arte 
gymnast. lib. m.) 

» Bien certainement , avant Bellérophon , on 
avait déjà dressé des chevaux en Egypte , puis- 
que l'écriture nous apprend que le roi Pharaon^ 
qui fiit englouti dans la mer Rouge , avait sou^ 
ses ordres une cavalerie fort nombreuse. Dans 
d'autres pays , au contraire , on n'a connu, les 
chevaux que fort tard , et l'Amérique , avant la 
découverte de Christophe Colomb, n'avait en- 
core aucune idée de ce quadrupède précieux , 
aujourd'hui si nécessaire à ses habitants. Les 
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Thessaliens^ peuple voisin de la Grèce , profi- 
tèrent bientôt de la découverte de Bellérophon, 
et devinrent de si bons cavaliers, qu'on les sur- 
nomma centaures. Enfin , du temps d'Hippo- 
crate , presque tous les Scythes faisaient un 
grand usage du cheval, ce qui, sans doute, 
fournit au père de la médecine l'occasion de 
reconnaître plusieurs effets del'équitation. Cet 
exercice , après le siècle d'Hippocrate, continua 
à se répandre de tous côtés, fit partie des jeux, 
et fixa , sous le point de vue prophylactique et 
thérapeutique, l'attention d'une infinité de mé- ' 
^ decins, parmi lesquels nous retrouvons encore 
Antyllus , Aëtius , Avicenna , Suétonius , et 
enfin Sydenham qui s'est montré panégj^riste 
si enthousiaste de Téquitation , qu'après en 
avoir vanté l'usage jusque dans les dernières 
périodes de la désorganisation pulmonaire, il 
n'a pas craint d'avancer encore que , si quel- 
qu'un possédait un remède aussi efficace que 
l'est cet exercice , lorsqu'on le répète souvent, 
et qu'il voulût en faire un secret , il pourrait 
sdsément amasser de grandes richesses, etc. 
Sane diu multumque mecum reputaçi^ quod si 
cui innotesceret medicamentuinj quod et celare 
vellet , (Bque efficax inpodagra ut in chronicis 
plerisque, ac est equitatio constans et assidua , 
opes ille exinde amplissimas facile accumu-^ 
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lare passe t. (sydenham. Tract, de podag^ 
p. 591.) 

» Des exercices que nous avons décrits , l'ëqui- 
tatîon est un de ceux qui fut un peu négligé 
dans les gymnases^ peut-être à cause des grandes 
dépenses qu'il occasionne , peut-être ^ussi parce 
que cette espèce d'exercice ne remplissait pas » 
entièrement l'objet des anciens^ qui u'avaient • 
pas seulement pour but d'acquérir une santé 
stable et vigoureuse^ mais qui voulaient, en 
outre , donner à leur corps toute la force qu'il 
était susceptible d'acquérir, et d'où résultait 
cette constitution prodigieuse qu'on nonunait 
athlétique, ou une agilité dont on pourrait a 
peine se fétre une idée de nos jours. Quoi qu'il 
en soit cependant, il existait chez les Grecs 
trois espèces de courses de chevaux. Ces courses 
différaient des nôtres , 1 • parce qu'on les fai- 
sait toutes sans étriers , cette partie du harnais 
étant encore inconnue à cette époque ; 2® parce 
qu'on devait, comme dans l'exercice des chars, 
doubler la borne avant de paraître devant les 
juges. Ces courses différaient ensuite entre 
elles, en ce que, dans la première, on courait 
avec des chevaux de selle ; dans la seconde , 
açec des poulains montés comme des che^^aux * 
de selle ^ et dans la troisième, avec deux ju- 
ments, dont Tune était montée, et l'autre 
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menée en laisse. A la fui de cette dernièfe 
course , le cavalier se jetait à terre en prenant 
les juments jpar la bride , et ac^vait ainsi de 
focmir sa carrure. Les courses de chevaux sont 
peut-être y de tous lesex^ctces que nous avons 
conservés des anciens^ le seul qui^ de nos jours, 
se fasse publiquement, et soit présidé par des 
magistrats; encore faut-il avouer que ces 
courses modernes paraissent particulièi^einent 
instituées pour conserver en France des races 
de coursiars légers, et que les prix qai se dis*- 
iribuent annuellentent, au Champ**d&^Mars, 
sont plutôt une récompense des soins qu'a pris 
le propriétaire de faire de bons âèves , qu'une 
palme décernée à l'adresse des écuyéM. Vaaons 
maintenant à notre olsjet principal. 

» L'équitation communique aux organes la 
force dont ils ont besoin pour s'acquitter con^ 
veiiablement des fonctions qui leur socit coi»* 
fiées, régularise, si je puis m'exprina^:* aî«i$i, 
tous les actes de la vie , sans les accélérer beau- 
<;0up : EqiUtatio pulsum parum uuget , a dit 
Haller dsins sesElé/nents de Physiologie. L'équi- 
tation exerce la plus grande influence sur la 
nutrition et l'assimilation , et c'est en assurant 
. une ample et juste répartition des principes 
nourriciers (que les exeixices actifs ont l' incon- 
vénient de trop dissiper) , et en dévelc^pant ces 



coQstitottons plélhoiique^ et replètes^ signes 
certains d'une santé robuste et d'organes bien 
nourris , qu'elle parvient à rëprîmer , je dirai 
presqu'à étouffer cette prédominance de la sen- 
sibilité y iÇJÀ cause des désordres ai grands et si 
jStusâement attribués à U faihiesae des nerfe. 

» Le mouvement général qii'im^prime l'exer"» 
cice modéré du cheval est un des moyens tes . 
plus propres à £!rtifier la presqu'universaKté 
des oignes du e(Mrps himain y et c'est cette 
piK>priiété ^ tonî^e par excelleBce y qui le rend 
si avantageux aux personnes faibles^^ aux con^ 
vateseei^ls^ siu^tout à ceux chez qui de longues 
tnaliadies auraient QocaskH»ië une diminution 
générale des forces ; ce sont surtout les gens de 
lettres qui doivent pratiquer cet exercice : ils 
y trouverOAit un moyen propre à oj^poser aux 
dangers de leur genre de vie ; car la position 
qu'exige l'ëquitation et les .mouvements qu'elle 
déOermbie^ étant frèsr&vorables à la libre expan* 
»on des poumons y détruisent avec efficacité 
l'effet nuisible de la position nécessitaée par les 
travaux de cabinet. Cet exerdce est d'ailleurs 
un des pins priopres à reposer le cerveau y 
jusque y sans Êitiguer les membres y -sans con-' 
sumer d'influx nerveux y il apporte dans le^ 
mouvements vitaux qui se dirigent vers l'encé' 
phale une diversion salutaire^ mais trop peu 
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considërable pour empêcher cet oi^ane de 
reprendre bientôt avec la même énergie son 
action accoutamëe. » 

ESBRILLADE ^ secousse que les ëcuyers du 
temps de Louis XIII donnaient avec une seule 
rêne à un cheval désobéissant^ pour l'obliger à 

, tourner. 

' Ce mauvais procédé ne se^^ratique plus par 
les gens qui raisonnent leur art. On a reconnu 
que ces espèces de saccades ne peuvent rien 
apprendre au cheval^ et que c'est par une série 
de pressions progressives basées sur ses ré^s-^ 
tances qu'on lui indique ^ en leplaçaiU^^ ce qu'il 
doit faire. ^ 

ESCAPADE^ action subite d'un cheval qui 
se livre à un instant de fougue. 

Un cheval vif ^ qui ne travaille pas asseiz ^ est 
sujet a ces sortes de galtés^ qu'il est, au resCe, 
facile de réprimer, "s'il sait répondre aux effets 
du mors et des jambes. 

Il est essentiel , pour la santé et la subor- 
dination du cheval , de le promener chaque 
jour, ou.au moins tous les deux jours. Le 
cheval trouve à ces promenades un exercice 
salutaire , et le cavalier un moyen d'étude qu'il 
doit saisir avec empressement; 
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ESCAYESSADE, mot inxtsité, qui signifie 
donner au cheval des secousses violentes aTdc 
le cavesson ou les rênes de la bride. ( Voyez 

DRESSER. ) 

ESTRAPADE , saut de mouton très-vilf que 
fait le cheval. Les jeunes chevaux y sont les 
plus sujets. L'estrapade est une défense peu 
dangereuse; cependant, il n'en est pas qu'un 
bon cavalier doive négliger; d'abord parce 
qu'il peut être surpris désagréablement , en- 
suite parce qu'il ne fait pas preuve de science 
en se contentant seulement de suivre le chevaL 

EStR APASSER , c'est faire travailler le che- 
val au-delà de ses forces, et lui demander des 
choses qu'il ne peut exécuter. C'est un défaut 
ordinaire aux gens qui mettent plus d'ambition 
que de raison dans leurs exercices. Uscontrac-* 
tent le cheval , pour obtenir de lui , par la 
violence , ce que le temps et Je savoir seuls peu- 
vent amiener ; qu'en résulte-il ? Ils exténuent 
ces pauvres animaux , dont, avec un peu {dus 
d'expérience, ils auraient tiré de bons services 
sans fatiguer leur organisation. 

A ce défaut il n'est qu'un remède : apprendre. 
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ÉTRIERS. Les étmrs servent à reposer les 
jambes 7 et non à donner un point d'appui pour 
soutenir le corps. 

Les personnes qui basent leur solidité sur la 
bonté des étrivières sont toujours incertaines 
et dangereusement placées. 

Mais le cavalier solide par principes ne lais- 
sera que deux pouces de longueur^de moins 
aux étriers qu'aux jambes^ l'extension de ces 
dernières lui servant à mieux embrasser son 
chevaL 

Les réactions du cheval seront moins sensibles 
quand ^ par un juste emploi de force y on aura 
plus de poids sur la selle. Alors 1^ fesses y 
seront plus adhérentes y \m genotS^K porte- 
ront moins en avant , et leur immobilité em- 
péchera le pied de quitter Fétrier , qui ne 
doit être chaussé que jusqu'à la naissance dei 
doigts. Le talon sera un peu plus bas, ce qui 
s'obtiendra aisément si la jambe tombe sans 
force. 

La plupart des élèves se figurent que les 
étrîers attirent les jambes en avant; c'est une 
erreur : les jambes descendent comme les 
étriers, perpendiculairement; mais ce qui les 
porte en avant , c'est la forte tension que Ton 
donne aux muscles pour peser sur l'étrier . 
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FAÇONNER UN CHEVAL, c'est le rendre 
régulier et gracieux dans ses exerck^es. 

FAIRE LA RÉVÉRENCE, se dit d'un cheval 
qui fait un Iknx pas. 

Quand un cheval est sujet k ces génuflexions, 
c'est au cavalier à le placer et à le soutenir dans 
la main et les jambes , pour ne laisser porter à 
Favant-main que le moins de poids possible. 

FAIT ( le cheval ) est celui qui n'est plus 
ywne et qui èat dressé. 

Les chevaux feits conviennent plus particu- 
lièrement aux damtes ; il faut que ceux qui leur 
sont destinés soient familiarisés avec tous les 
objets qu'ils peuvent rencontrer ; et si le cheval 
qui a été dressé , à cinq ans , est bien monté 
jusqu'à huit, on peut, après ce temps , sans 
crainte , le confier a une dame. 

FALCADE ( la ) était un résumé^ en quelque» 
petits sauts ou couriieltes, des exerdces dTlin 
ckeval ; c'en était connue la cadence parfaite* 
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Alors que l'équitation était cultivée avec zèle 
et ardeur^ le travail des chevaux avait une 
sorte de méthode rigoureuse, une suite, comme 
un discours oratoire; un pas rassemblé ser- 
vait dexorde ; puis on entrait en matière par 
un trot cadencé , c'était la narration ; quelques^ 
temps de galop faisaient les prewes du cour- 
mer; ensuite des airs bas et relevés présentaient 
la confirmation : le tout se terminait p^r une 
falcade , péroraison digne de ces brillants exer- 
cices. 

FANTAISIE. Le cheval qui a des fantaisie» 
est celui qui, de temps à autres, veut sauter, 
tourner ou reculer , contre la volonté du ca- 
valier. 

Four que le cheval arrive à ce point de 
mépriser les aides et le châtiment de celui 
qui le monté , il faut qu'il ait été bien mal 
mené ou conduit par des cavaliers poltrons et 
pusillanimes. 

Quelquefois, avec du soin, on peut ramener 
ces chevaux à la soumission ; mais il en est 
chez lesquels ces caprices sont tellement enra- 
cinés, qu'il est impossible de les en corriger 
entièrement. 

Dans tous les cas, ils doivent être confié»^ 
à des mains habiles ; l'assouplissement et le 
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travail au pas^ indispensables pour l'équilibre , 
sont seuls capables de leur rendre la docilité^ 
s'il en est temps encore. 

FANTASQUE, ( Voyez fantaisib, ) 

FAROUCHE. Un cheval est farouche quand 
il craint la, présence de l'hoimue; les poulains 
qu'on abandonne dans les herbages sans les 
approcher, ou qu'on n'approche qu'avec bru-. 
talité, deviennent farouches. 

J'ajouterai , à propos de cette observation ,, 
que la majeure partie des défauts d'un cheval 
sont une preuve même de sa mémoire et de son 
intelligence^ dont on s'inquiète généralement 
trop peu; on oublie que l'acte de la veille 
produit son résidtat le lendemain; qu'il faut 
ménager, pour le jeune cheval, les circonstances 
d'éducation, comme pour un enfant, et de 
même qu'on ne dpit entourer celui-ci que de 
gens capables de lui donner de bonnes habi- 
tudes , de même aussi il est à souhaiter que les 
faerbagers aient des honunesd'un naturel doux 
et patient pour approcher les poulains, et leur 
inspiraHa confiance que les mauvais traitements 
ieur ôtent. 



FAUX> c'est quand le cheval galope à main 
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droite dans tm manège , et que ses janil)e6 gau- 
ches arrivent sur le sol en avant des droites, 
et vice versa pour l'autre niain. 

Il n'y a pas de galop ' faux en ligne droite; 
mais, dans un manège, récpilibre exige que 
les jambes les plus rapprochées du centre ar- 
rivent en avant des autres; quand il exk est 
autrement , le dievsil perd son aplomb et court 
risque de tomber. ( Voyez gaiop. ) 

FERME. On appelle trwaïller ferme à fermer 
manier le cheval sans bouger de place , comme 
au piaffer. 

Partir au galop de pied ferme , c'est , de 
l'état de repos, enlever le cheval au galop. Les 
-jarrets ont besoin d'un effort considérable pour 
donner cet élan spontané; aussi le cavalier 
doit-il s'assurer de la bonté de leur construc- 
tion , avant de les comprimer aussi fortement, 
et n'essayer ce travail qu'après avoir obtenu 
sans peine le passage du pas au galop. 

FERAffîR, c'est terminer enttà-ement une 
figure. Cela se dit surtout du tiiava^lpLe deux 
pistes. Si la croupe n'arrive pas en même ten^ 
que les épaules suF la piste , le cheval a mal 
fermé son air de manège. 
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Ton» le» chevaux, mais dortout ceux aban^* 
donnes aux élètes , gagpent volQntiers à U. 
mmn, à Ja fin d'une figure de éeux pi$tes« La 
pï^openfiîon qu'ils ont à i^ei^nir aux allures na^ 
tartdyiea exige de F accord pour tes empêcher de. 
lea reprendre avant d'avoir atteint le point 
voulu; aussi, dans ce genre de travail, les der'- 
nier^ pas sont souvent les plus difficiles , et c'est 
à le» l>ien fermer cfue l'élève doit s'ei^rcer. 

FIEK, se dit d'^n cheval ardent et ^ciéux. 
dan^sa démarùhe. Les chevaux fier^ sont agréa- 
bles k monter et Ëiciles à dresser ; maUieureu- 
senaenl pour l'espèce et pour beaucoup de né- 
gligents écuyers, ils sont rares. 

Cette cause devrait bien porter ces derniers 
à redoubler d'efibrts et d'études , afin qu'au 
moins l'art pût établir une compensation. 

FILET (le) est , comme le bridon , une sorte 
de mors brisé et dépourvu de branches. Il est 
ordinairement de deux pièces , quelquefois de 
trois; mais la troisième est sans utilité spé- 
ciale. 

Je n'entends point parler ici du bridon dont 
on se sert pour débourra: les chevaux tout- 
à^fait ignorants^ et que je regarde 4:omme 
eomplètement inutile. Je ne ti^teiai ,, d^ns pe 
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chapitre > que du filet qui doit aocompagneF le 
mors dans la bouche du cheval . 

A' voir le silence des auteurs^ doat amnin 
ne s'est occupé particulièrement du filet ^ on 
devinerait difficilement le parti qu'on en peut 
tirer; il présente cependant des avantages sans 
nombre. 

En efiet^ malgré toute la puissaiice qùè l^on 
prête au mors pour imprimer au cheval -une 
direction de droite sa gauche ou de gauche à 
droite, il est aisé de prouver qu'il n'a pas de sen- 
sation locale; car les chevaux embouchés pour 
la première fois ne comprennent rien aux pres- 
sions des rênes, et au lieu de se porter à droite, 
à la suite du contact de la rêne gauche , ils toiu^ 
nent k gauche ou restent en place, ce qui prouve 
évidemment qu'ils ne ressentent pas Teffet di- 
rect qui les invite a se porter de ce côté. 

Je me suis assuré de ce fait sur un cheval 
dressé , en attachant les rênes de la bride aux 
deux côtés de la muserolle ; par une simple pres- 
sion de la rêne droite , par exemple , sur l'en- 
colure , j'ai déterminé le cheval à gauche , et 
vice versa. 

Si le cheval ignorant ne répond pas au con- 
tact du mors , et qu'une fois dressé il obéisse a 
la simple pression des rênes , on doit en con- 
clure que le mors n'a pas d'effet déterminant 
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pour porter à droite et à gauche , mais que 
cet effet est tout dans les rênes. 

Durant l'ëducatiom , c'est donc au filet qu^il 
faut recourir y puisque y par sa construction 
brisée et son action locale, il apprendra au 
cheval à répondre à des pressions qu'on pourra 
exercer d'un côté sans que l'autre soit averti , 
pres^ns qui disposeront sa tête et son enco- 
lure du côté déterminant. 

Du reste, ce n'est pas seulement pour dispo- 
ser la tête et l'encolure qu'il feut user de ces 
pressions préparatoires ; le filet doit encore 
précéder les rênes de la bride dans tous les chan- 
gements de direction^ pendant les comment 
céments du dresser y c'est-k-dire jusqu'à ce que 
le cheval réponde/ sans la moindre opposition, 
à l'action de ces dernières. Avec cette précau- 
tion, on évite les résistances et on amène insen** 
siblement le cheval à se soumettre au contact 
des rênes. Un autre effet non moins avanta- 
geux du filet est de fixer la tête dans sa juste 
position ; sans le filet la tendance du cheval à 
fuir l'action du mors, en prenant diverses poses 
d'encolure , le soustrairait sans cesse au pou~> 
voir du cavalier. 

Mais, grâce aux effets bien déterminés du 
filet , on peut aussitôt obvier au mauvais ^n- 
ploi de forces du cheval, ou à Teffet qu'amène 
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le trop prompt usage de la bride , et en outre 
éviter les défenses^ et temûner plus vite l'édi^ 
Cation. (^Of^;sÉmJGATK>9i KAiBOorifEii*.) - 

FIN. Un cheval est fin quand il a la tel© 
sèche, la taille dégagée et les jambes en rap- 
port avec le corps. On appelle encore fin eéhiî 
qui répond vivement aux aides du cavalier. 

Tout cheval dont la position sera bien en 
équilibre aura cette dernière qualité. C'est donc 
à lui donner cet aplomb que le cavalier doif 
principatement s'attacher. 

FINGART, vieux mot qui signifie un cheval 
ramingue. ( Voyez ramingue. ) 

FINIR UN CHEVAL , c'est terminer son 
éducation. ( Voyez dressbr. ) 

FOND. Un cheval qui a du fond est celui 
qui 9ii{^orte un long exercice sans se fatiguer. 

Heureux âont les amateurs qui. ont en par* 
tage des chevaux nés avec ces bonnes disposi- 
tions ! Mais un travail gradué sur les moyens 
du cheval peut fortifier l'animal que la nature 
a BGioîns bien traité^ et le rendre aussi capable 
de résister à de longues courses# 
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¥(MCEM. LA MAIN , c'est la laéme chom 
tjné s'^nporter. (/^o^ez emporte». ) 

FORŒS (f»b*e les). Un cheral qui oxtvte, 
beaucoup la bouche^ au lieu de se rametier 
quand on liii tire la bride , feit des forces. 

Cette expression veut dire qu*îl imile p«r ce 
tnouT^ment la figure d'une espèce de tenaille!» 
de fer que l'on noiaxoe forces . 

Les personnes qui dierchent à ramener leurs 
dbevaux quand ib sont en actkm ^ rencontrent 
parfois cette résistance ; la contraction de la 
tnàchoire^ jointe à celle de Fencolure, présaite 
une telle opposition, que beaucoup d'écuyers 
ont été obligés d'y renoncer. 

Le travail dans l'inaction est l'unique moyen 
de combattre toutes ces résistances. J'en ai fait 
maintes fois l'épreuve ; en moins de quatre 
leçons, d^une démi-heuré chaque, le cheval 
est corrigé de cette mauvaise habitude ^ et ac- 
quiert une grande légèreté. 

FORGER. Ce mot veut dire que le cheval^ 
en marchant ou trottant, s'attrape les fers des 
pieds de <levant avec ceux des pieds de derrière. 

De mauvaises constructions , telles que des 
reins longs et faibles, des épaules courtes, une 
fioodiire nasâive et affaissée,' rendait mÊiil- 
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lible la rencontre des fers* Les cheyàux mal 
montés j auxquels on laisse prendïre .des posi- 
tions qui nuisent au jeu régulier des quatre 
jambes ^ forgent aussi , bien que leur confo]> 
mation ne les y contraigne pas. 

En disposant le cheval de façon a ce que 
le mouTement de ses jambes ne détruise pas 
son équilibre , on le corrige de ce dâ^ut ; 
mais y pour y parvenir , il faut Texercer avec 
beaucoup d'attention , et ne lui faire d'abord 
prendre que des allures lentes , pour que ses 
forces demeurent bien réparties, et que diaque 
jambe, se mouvant avec l'énergie convenidile, 
n'aille pas frapper le pied postérieur contre 
celui antérieur. 

FOUGUEUX , cheval colère et fantasque* 
Les mauvais traitements sont, pour l'ordinaire, 
le principe de ses emportenjents désordonnés. 

La douceur, la patience, peu d'exigence, 
et beaucoup de progression dans les exercices, 
sont de grands moyens de corriger ce défaut. 

Avec des leçons courtes et fréquentes, on 
habituera le cheval à la société de l'honune et 
à la soumission, sans lui donner une impatience 
qui le rend fougueux et le fait parfois se dé^ 
fendre. 

FOULE ^ c'est lorsque plusieurs cavaliers 
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manient à-la-fois leurs chevaux- dans un mair^ 
nége , et leur font exécuter chacun un travail 
différent. 

Je ne voudrais pas, en faisant revivre cette 
belle manière d' exercer les chevaux, qu'on leur 
demandât des choses extraordinaires, telles que 
terre-à-terre , croupdde , mézair , capriole^ 
hallotiade^ etc., etc., comme le faisaient nos 
pi'édecesseurs \ mais il serait utile et beau qu'une 
dixaine de cavaliers fissent à-la-fois différents 
airs de manège : les uns décriraient des figures 
de deux pistes, pendant que les autres seraient 
au passage, au piaffer et au galop sur de pettits 
cercles, en changeant souvent de main ^ Cette 
manière de travailler son dieval séparément 
feit apprécier le mérite de chaque cavalier, et 
lui donne, ainsi qu'au cheval, l'habitude d'agir 
indépendamment de ses voisins. 

Quelques marches guerrières exécutées par 
plusieurs musiciens animeraient ce gracieux 
exereice, et lui donneraient quelque chose 
d'imposante 

FOURNIR SA CARRIÈRE, sfe dit d'un 
cheval qui va d'une égale vitesse jusqu'au bout 
d'un terrain limité. 

C'est au cavalier à ménager les folxes du 
cheval, à entretenir et à renouveler son action, 
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defeçon qu'elle M» s altàre pa» el ^|tia su \i%ma 
teste la mène* 

FREIN, (rojrez mors. ) 

FREIN (mâcher son). Le cheval BAftche son 
frein quand ^ par un mouTemenl de mâchoit^, 
il l'agite de temps en temps. 

Les chevaux bien placés et bien intentionné» 
s'animent souvent ainsi ; mais il faut avmr soin 
que ce mouvement n'aille pas jusqu'à battre à 
la main . 

FUIR DES HANCHES, fuir les tawwô, 

FàS de cote , ]»U.RGHBR DB DEUX HSIFBS^ Otkl h 

même signification. ' 

Peu de personnes conçoivent lès difficultés 
que présente ce travail; eUes l'estiment d'au* 
tant moins qu'elles ne connaissent ni les ser-^ 
vices , ni les résultats qu'on en peut obtenir. 
donune on se figure que ce n'est qu'une ps^ad^ 
de manège, chacun l'essaie à aa manière^ $ans 
chercher à l'utiliser, soit pom* l'éducafioii du 
cheval, soit pour l'agrément du cavalier; c'est 
G<^ndaffit là le but qu'il fetudrait se proposer. 

Tout chevar marche, trotte et g^c^ natu-« 
rellement : l'art perfectionne les attu^res et leur 
donne le liant et la légèreté qu'elh^ sont sus- 
ceptibles d'acquérir. 
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Letew»! de deux pistes étaul moiiis dan& la 
nature^ présente, par cda seul^ des difficukés 
beimocmp plus grandes; il serait même impos- 
^îMe deies surmonter sans le secours de l'édu* 
'Cation première^ qui t^od à placer le cheval et 
à le «lettre dans le cas de »i{^rter le ras- 
semUer. 

Mais aussi, quand on l'exéojite, il a pour ré- 
sidtat, non*«ulenient de plier le cheval dans 
tmis les sens, mais encore de faire . ressortir ses 
formes, et de lui donner cette l^^reté, cette jus- 
tesse, cette finesse de tact qui le font répondre 
aux imperc^iUes mouvements du cavalier* 

Je pourrais^ à la rigueur, me dispenser de 
rendre raison de ce qu'on appelle airs de tmir^ 
nége, si les auteurs qui ont écrit à oe sujet 
avaient £ût connaître autre chose que la nomen- 
clature des figures; mais, comme ils n'ont indi* 
que ni commaent le cheval doit être placée iM 
ronmxent il fiiut s'y prendre pour que l'exécu^ 
tion en scHt précise, je m'efforcerai de répai*er 
leur oubli : je dirai donc que l'écuyer qui &ra 
eicécutar avec précision à son cheval des Ugn^ 
droites de deux pistes^ obtiendra , sans de grands 
efiorts, des lignes courbes ou toutes autres; Ten- 
semble du mouvement de ses aides lui fera sur^ 
monter toutes les difficidjbés. Les figures complir 
qu^es ne causent de surprise qu'à €eux qui ne 



connaisseiit pas la puissance de la màm et des 
Jambes^ agissant de concert « 

Aussitôt que, par la souplesse de son encolure 
Bit de ses reins ^.le cheval sera en état de suppor- 
ter le rassembter, et de prendre deschai^emàats 
de direction d'une piste , sans que le^ meuve- 
tnents du cavalier soient aperçus, on pourra 
tommeticer le travail sur les hanches^ 

C'est à l'extrémité des changements de main 
qu'il faut faire exécuter au cheval les premiers 
pas de deux pistes^ qui ne seront augmentés que 
bieii progressivement. Le cheval étant arrivé au 
point de répondre immédiatement et sans au- 
cune résistance au mouvement des aide» du 
cavalier, rien ne s'opposera à ce qu'il parcoure 
toute la distance de la diagonale. 

Le chetal doit travailler avec la même régu- 
larité aux deux mains; l'écuyer sentira le côté 
4qui résiste davantage, et il saura promptenient 
le vaincre en l'exerçant plus fréquemment. 

On conçoit que, si le cheval se porte d'une 
jambe sur l'autre, avec une vitesse égale à Fimir- 
pression dit contact qu'il reçoit, il pomra exé^ 
cuter tout air de manège. 

Pour que les pas de côté soient réguliers, il 
&ut : i"" que le cheval soit toujours dans la 
main ; 2"" que sa tête, son encolure,, ses épaules 
et sa croupe soient sur une même ligne; S"* que 



le passage des jambes se fasse de telie sorte^ que 
celles qui marchent les dernières passent par^ 
dessus celles qui entament le mouvement , c'estr 
à-dire que la jambe de devant; , du côté où on 
détermine , quitte le sol la p:*emière, et soit sui-^ 
vie par la jàmbé opposée de derrière; il faut 
aussi que la tète soit légèî'emerit portée du côté 
où Ton fait marcher le cheval^ afin qu'il puisse 
voir le terrain suor lequel il chemine. 

Cette dernière position^ qui le rend plus 
gracieux^ servira avantageusement au cavalier 
pour modérer la marche des épaules de l'ani- 
mal, ou leur donner plus d'activité. C'est aussi 
avec cette attitude qu'il pourra suppléer à la 
force insuffisante des jambes. 

Pour que le cheval consei*ve le juste équilibre 
qu'exige cet exercice, le cavalier doit se servir de 
ses deux jambes pour entretenir continilelle^ 
mient l'harmonie et la régularité d'action dans 
l'avant et l'arrière-main ; c'est à tort que quel- 
ques écuyers ou amateilrs d'équitation négli-' 
^nt l'emploi de la jambe droite^ en détermi- 
nant le cheVal de ce côté; qu'ils se persuadent 
donc que c'est la jdmbe gaudhe qui pousse la 
masse à droite, mais que c'est la jambe droite 
qui enlève cette mèoie masse , aide à la déter^ 
miner , modère l'action de la jambe gauche , 
maintient le cheval dans la main^ l'empêche de 
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reculer ou le pmte en avant, diminue ou aug- 
mente le passage d'une jambe sur l'autre, et lui 
conserve toujours cette bdle position qui dcHine 
à ses mouvements une cadaace gracieuse et ré- 
gulière. 

G. 

GAIX)P ( le ) est une répétition de sauts , 
dans lesquels la partie antérieure du dieval se 
lève la première et à une plus grande hauteur 
€[ae la partie postérieure. 

Pour mettre quelqu'ordre dans cet article, 
éune «rtatne étendue , je coimn«nceral par 
indiquer la mainère de j^cer le cheval pour 
qu'il se mette au galop ; ensuite, j'examinerai 
les moyens expliqués dans diffi^nts- traités ; et , 
enfin ^ je ferai connaître ceux que l'expérience 
m'a fait juger être les meilleurs. 

Le premier soin à prendre pour donner au 
cheval la position qui le conduit à se mettre au 
galop, c'est de le rassemUer ; pour cet efiet , 
toutes ses parties doivent être tellement liantes^ 
que cette position , base £bndam«itale de tout 
changement d'allure , s'obtienne sans que sa 
volonté puisse jamais s'y opposer. Pour enlever 
la partie antérieure, il faut préalablement l'allé* 
ger, et on n'y parviendra qu'en fitisant a^ la 
main et Les jambes avec asseï d'ensemble pour 
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V 

que le cheval comprenne distinctement cette 
intention. En effets si la main et les jambes 
exercent sur l'animal une action corrélative et 
simultanée^ il ne pourra ni se porter en avant^ 
puisque la première le retiendra , ni s'arrêter 
ou reculer, puisque les jambes l'actionneront j 
il ne peut donc plus que s'enlever de lui-même , 
et le galop suit naturellement cette première 
impulsion 4 

Le principe une fois posé, nous pouvons 
entrer dans les détails de cette alliu'e. 

Je m'étendrai peu sur les moyens que le cava- 
lier doit employer* pour se faire comprendre de 
son cheval; je le suppose assez sûr de son assiette 
et de ses parties mobiles pour être maître d'opé- 
rer, dans les moments opportuns , la transmis- 
sion de contact la plus convenable* On doit 
supposer du savoir a quiconque veut en trans- 
mettre. 

Les ouvrages qui ont traité jusqu'ici de l'al- 
lure du galop ont , à liion avis, laissé bien des 
doutes sur les points les plus essentiels. Mon 
premier soin sera donc de montrer les erreurs 
pratiques auxquelles pourraient conduire ces 
fausses théories. 

Les .auteurs qui ont écrit sur l'équitâtioù 
sont loin d'être d'accord sur les moyens k em- 
ployer i^ovoc faire partir le cheval au galop sur 
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tel ou tel pied. Ils sont encore plus opposés pour 
les changements de pied du tact au tact. 

Je m'occuperai d'abord d'examiner leurs mé- 
thodes pour ébranler le cheval au galop. 

Sur ce point seul que de contradictions dont 
la plupart ne viennent que de la faute où tom- 
bent les auteurs de vouloir faire des règles 
exclusives, de moyens propres seulement à 
certaines positions ! 

Pour être plus facilement compris, je ne 
parlerai que des moyens qui forcent le cheval à 
s'enlever au galop sur le pied droit ; il est clair 
que , pour le pied gauche , il suffira de prendre 
les moyens inverses. 

Les uns se servent de la jambe gauche et de 
la main portée de ce côté. 

D'autres mettent en usage les deux jambes, 
çt toujours la main portée à gauche. Il en est 
encore qui attendent, disent-ils, le posé de la 
jambe gauche de derrière poxir la fixer sur le 
sol, et faire partir le cheval sur le pied droit. 

Avant d'examiner ces divers principes , répé- 
tons qu'il en est un fondamental^ qui con- 
siste à rassembler le cheval pour le disposer à 
prendre l'allure du galop : c'est la condition sine 
qua non. Ce rassembler obtenu, si on fait usage 
de la jambe gauche^ qui agira du même côté 
que la main ; quel sera l'effet? Evidemment de 



GALOP. 149 

porter la croupe à droite , ce qui surchargera 
indistinctement une des deux jambes de derrière^ 
et le cheval partira désuni. 

Je veux bien que le hasard fasse plusieurs fois 
rencontrer juste; mais on aura toujours pour 
inconvénient de mettre le cheval de travers, et 
de prendre sur la force qui doit le porter en 
avant. Ce n'est pas tout : n'étant plus droit , 
par rapport à la ligne qu'il a à parcourir, il 
faudra de nouvelles forces et de nouveaux 
mouvements pour l'y maintenir, et le talent 
de l'écuyer consiste à en réduire l'emploi autant 
que faire se peut . 

Il n'est qu'un cas où la première méthode 
qui nous occupe puisse être d'un secours véri- 
table pour obtenir le galop sur la jambe droite, 
et ce cas, le voici : si, faute d'exercice préalable, 
l'encolure reste inclinée^ et les côtes arrondies 
a droite, nécessairement le cheval répondra 
mal au moyen qu'il faudrait employer s'il était 
bien placé; alors, un soutien ferme de la jambe 
gauche du cavalier, et la main portée de ce 
m.ême côté, retireront cette inflexion, et le 
cheval prendra le galop sur le pied droit. 

On voit donc que ce jnoyen, utile lorsqu'il 
s'agit de neutraliser la force qui arrête la posi- 
tion du rassembler, devient nuisible^ au con- 
traire , quand le cheval est bien placé préalable- 
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ment; puiscpi'alors les forces, luttant également, 
nécessitent des forces parfaitement en harmonie 
avec les siennes , et l'on ne pourrait arriver à oe 
résultat, si la main et la jambe agissaient du 
même côté. 

Si^ parmi les écuyers partisans de ce système^ 
quelques-uns soutiennent avoir toujours ob- 
tenu de» résultats favorables avec ces jwocé- 
dés, je réponds que le talent d'un homme de 
cheval est d'obtenir promptement , et qu'il y a 
retard dans l'exécution toutes les fois que l'on 
complique inutilement les emplois de force. 

Viennent ensuite ceux qui se servent de la 
main à gauche et des deux jambes également 
rapprochées -^wc faire prendre le galop sur le 
pied droit : je préfère la pratique de ces derniers, 
parce qu'ils déplacent moins le cheval; ils pour- 
raient même s'en servir avec succès sur un 
diieval bien dressé; une fois la partie gauche sur^ 
chaînée , l'action donnée également fera précé- 
^ der la partie la plus allégée. Mais le cheval qui 
n'a pas acquis la souplesse à l'aide de laquelle 
il peut changer la position de ses jambes de 
devant , sans que l'arrière-main se dérobe à cette 
translation de poids^ cherchera souvent k fuir 
cet effet d'assujettissement^ et il y parviendra, 
si les deux jambes sont également soutenues. 
En effet, la force de l'une coimbattant celle de ' 
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l'autre, le résultat sera d'acÛTer égaleinSœt le 
dieval, mais non de faire opposition à*^la main; 
dans ce cas, l'effet local de ceile-<;i serait man- 
qué ; car rien n'empêchera le cheral d'échapper 
de fa croupe , si le cavalier ne s'empresse de 
fiiire sentir plus Tivement la jambe droite. Dès- 
lors, que devient la méthode des deux jambes 
également sout^afues, et pourquoi des prin«- 
cipes exclusif? 

CombattcHis maintenant l'opinion de ceux 
qui prétendent sentir le mouvement de chaque 
extrémité à l'allure du pas , et qui savent , di^ 
sent-ils, en profiter ponv Jaire partir le cheval 
sur le pied droit ou sur le pied gauche , à leur 
volonté. Ce charlatanisme peut être mis en pa- 
rallèle avec la botte secrète de quelques maîtres 
d'armes. 

IjCs difficultés de l'équitation sont déjà en 
assez grand nombre, même avec la connaissance 
exacte des moyens les plus naturels , sans qu'on 
les augmente encore par des données impr^ti-^ 
cables, qui déroutent entièrement l'élève, et 
lai font prendre en dégoût Texercice auquel il 
se livre. 

D'abord, il est évident que l'effort fait par le 
cheval poiu* enlever successivement au pas les 
quatre jambes, e^ trop j&ible pour être senti 
distinctement ; voilà donc une {u:«mière en^ur 
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matérielle qui détruit le système précédent/ 
Nous n'admettons pas que le cavalier se serre 
de ses yeux i c'est un moyen indigne de l'écuyer^ 
dont l'assiette seule doit juger les mouvements 
du cheval. 

Dans tous les cas , en suj^sant même un ca- 
valier assez impressionnable pour ^ntir l'ins- 
tant du posé de la jambe gauche de derrièx^^ 
peut-on croire qu'il sera assez prompt dans ses 
mouvements pour fixer tout le poids de la masse 
sur cette partie , et enlever le cheval au galop 
sur le pied droit ? Tandis que l'animal conserve 
son action pour se continuer à l'allure du pas^ 
pense-t-on qu'il soit possible de donner la po- 
sition exigée , > pour passer à celle du galop dans 
un aussi court espace de temps ? Si cet inteiv 
valle imperceptible n'est pas saisi assez rapide^ 
ment pour produire son miraculeux effet, le 
cheval partira faux ou désuni, puisque la jambe 
droite reprendra aussitôt son appui et le poids 
qui lui est assigné, afin d'entretenir la molnlité 
des autres jambes. Laissons de coté ces jongle- 
ries ; c'est au cavalier lui-même à provoquer ce 
point d'appui^ par l'inclinaison lente et pro- 
gressive qu'il donnera à cette masse avant de 
rébranler; cette translation de poids fixera la 
partie qui sert de base, et, une fois déterminée, 
elle laissera facilement aux autres jambes la 
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légèreté et l'activité nécessaires. C'est le corps 
qui fixe et arrête les jambes^ et non les jambes 
qui donnent l'immobilité au corps | il faut donc 
commencer par disposer ce dernier^ pour que 
les extrémités ne puissent plus se mouvoir à 
notre insu. Ceci revient à dire qu'il n'y a pas 
de mouvements de jambes sans un mouvement 
pipéalable du corps ^ et qu'en conséquence > il 
ne faut pas attendre le cheval , mais bien le 
prévenir. 

Abordons maintenant le système des meil-* 
leurs auteurs qui ont dit : « Pour mettre votre 
» cheval au galop sur le pied droite râssem- 
» ))lez-le^ portez la main a gauche^ et faites plus 
» sentir la jambe droite. » 

Oui, voilà effectivement la meilleure mé- 
thode pour disposer son cheval à prendre le 
galop sur le pied droit; cependant encore est- 
il qu'elle contient deux graves erreurs. 

D'abord, elle est trop exclusive; il est des 
cas où le moyen qu'elle indique serait insuûi- 
sant et manquerait le résultat. 

Quand le rassembler n'est pas complet, par 
exemple, et que le cheval emploie des forces con- 
tradictoires , évidemment il en faut d'opposées 
pour les combattre ; c'est donc a l'écuyer à juger 
promptement et à propos des changem<ents et 
modifications que les circonstances exigent. 
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Le principe qui devra domina cette médiodé 
sera donc^ je le répète encore > la nécessité d'un 
rassembler parfait, et le premier tort des auteurs 
est de n'avoir pas assez exprimé cette néce^ité. 

Ensuite, un autre dë&ut non moins. grave de 
cette méthode , ainsi exprimée , est de trôner 
rélève par la valeur même de ses termes. 

En effet , on lui dit : « Faites telle chose, et 
vous enlèverez le cheval au galop sur tel pied. » 

C'est une en:eur , il faut dire : (c Faites telle 
chose j et vous disposerez le cheval pour qu'il 
s'enlève sur tel pied. » 

Ceci n'est pas un jeu de mots; je vais le 
prouver. 

Pour que le cheval parte sur le pied droit , 
comme pour tout autre mouvement, il lui £iut 
deux choses : 

La position et l'action. 

Supposons que l'élève, se fiant à votre fa^ 
çon de poser le principe, regarde les moyens 
que. vous lui indiquez comme ceux qui daivent 
nécessairement et immédiat^xient produire le 
résultat. 

Si le cheval se refuse a l'exécution, soit par 
mauvaise disposition, manque ou excès d'ac- 
tion de sa part, soit faute d'en^mble dans les 
aides du cavalier, que va-t-il arriver ? 
J ^ L'élève, convaincu que le moyen indiquée 
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d'un efiet infaïUiMe^ se figurera seulemenr 
ipi'il ne la pa3 rendu assez sensible; il forcera 
chacun de ses mouvements ^ dérangera de plus 
en plus la position du cheval , et| loin d'at- 
teindre le but^ il s'^n écartera toul>-a-'^Êiit. 

Si y au contraire^ vous j&ites bien concevoir 
à l'âève que le soutien de la main et de la jambe 
droite ne sont que des moyens préparatoires , 
destinés à plaœr son coursier^ san^ s'efiVayer 
d'un instant de résistance ^ il comprendra qu'il 
£iut ou augmenter ou diminuer Faction ^ et atn 
tendre l'efiet de son impulsion , ou enfin corri- 
ger l'efiet trop considérable d'une de se$ aides , 
pour que la position et Tact ion du cbeval^ se 
trouvant dans les rapports voulus^ le résultat 
suive nécessairement. 

De la^ deux avantages: 

i^ On force l'élève à convenir que tout le 
tort vient de lui; et dès-lors, au lieu de s'en 
prendre avec colère au cheval qui résiste , il 
ménage et co<M*donne ses mouvements pour se 
feire mieux comprendre. 

2** Reconnaissant qu'il ne fait que disposer 
le cheval, il exécute avec plus de calme, et 
hisse volontiers à son intelligence le temps 
de saisir les effets de force , tandis qu'en cher^ 
chant à l'enlever ,- on smprend cette intelligence 
et on embrouille ses idées. ^ 
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En résumé, il faut bien se pénétrer que c%»-st 
le cavalier qui donne la position , et le chieval 
qui prend Tallure. ( Il faut en dire autant des 
changements de direction . ) 

On conçoit que , par suite dé ce raisonne- 
ment très-simple, le cavalier doit toujours s'im- 
puter la faute d'une mauvaise exécution. Si le 
cheval n'obéit pas, c'est qu'il n'est pas -fiwsè 
convenablement , ou qu' il manque de la force 
impulsive qui doit le porter en avant j il est donc 
évident que le cheval n^exécute corrcctemient 
que quand le cavalier lui a transmis une force 
et une répartition de poids convenables. 

L'équilibre qui doit toujours servir de' base 
au cheval exige qu'il galope sur le pied situé en- 
dedans du manège, ou, autrement dit, sur la 
jambe droite quand il est à main droite, ou sur 
la jambe gauche quand il est à main gauche; Si 
Tordre du jeu des extrémités était renversé, il 
j aurait irrégularité et danger, surtout dans les 
changements de direction; ca^r si, malheui^euse- 
ment , le cheval se trouvait comprimé du côté 
déterminant, il en résulterait que les jambes 
( antérieure et postérieure ) du même côté outre- 
passeraient le centre de gravité, et amèneraient 
la chute de l'animal. Si cet inconvénient^ qui 
présente des dangers, est moins fréquent qu'il 
ne pourrait l'être, c'est que le cheval mal tenu 
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cherche naturellement k reprendre l'ëcpiilibre 
que son maladroit conducteur a détruit, et qu'il 
l'obtient en donnant plus d'extension au cercle 
sur lequel il m.arche , ce qui amène le posé de 
l'autre jambe antérieure sur le sol. 

Passons maintenant aux galops Irréguliers ; il 
en est de plusieurs espèces que nous allons dé- 
finir ; après quoi , nous^ donnerons les moyens 
de les rectifier. 

Il n'y a qu'un galop faux ; il y a deux galops 
désunis : désuni du devant, désuni du derrière. 

Si le cheval, étant à main. droite, se trouve 
galoper sur le pied gauche, le galop est faux. 

Gomme il ne peut arriver là qu'après un 
mouvement de corps qui a surchargé la partie 
d'abord allégée, il faut par une force opposée, 
c'est-à-dire par le soutien ferme de la jambe 
^uche et de la main portée aussi k gauche^ 
lui faire reprendre la position première. Une 
fois Ja position rendue, l'accord de ses mouve- 
ments se rétablira de lui-même. 

Si les erreurs du cheval viennent de ce qu'il 
n'est pas encore assez familiarisé avec l'allure du 
gdop , il faut l'arrêter et lui faire prendre un 
galop régulier, par les moyens précédemment 
indiqués. Ce temps d'arrêt devra être rigoureu- 
sement observé toutes les fois qu'il changera de 
pied; ou se désunira. On évite ainsi les mou- 
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\ements brusques, qui sont toujours au détri- 
ment de Forganisation. 

Examinons maintenant le cas où le ckeral se 
désmiit du devant ou du derrière. Il est désuni 
du devant, lorsqu'en galopant à main droite, 
c'est l'extrémité antériem^e gauche qui codûh 
mence le galop, et il Test du derrière quand 
l'extrémité postérieure droite reste plus en ar- 
rière que la gauche ; dans le premier cas , c'est 
la motion des jambes de derrière qui est. régu- 
lière, et, dans le second, c'est celle des jambes 
de devant. 

Un cheval se désuni t-ildudevant? Un surcroit 
d'action donné avec les deux jambes £icilitera 
l'enlevé de la partie antérieure avec la main, et, 
en la reportant aussitôt a gauche, on surchar- 
gera cette partie et on décidera la droite en 
avant; ici, il n'y a pas d* interruption dans le 
galop « 

Si , au contraire , il se désunit du derrière , h 
contact plus énergique de la jambe gauche, avec 
un soutien ferme et égal de la main > donnera 
une inflexion aux côtés de cette partie, et fixera 
. cette jambe postérieure sur le sol j en outre la 
jambe droite du cavalier, modérant l'action de 
la gauche, contiendra le cheval droit, rétablira 
son équilibre, et le galop sur le pied droit suivra 
naturellement. 
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Je le répète , il est esseniliel de aoutenir tî- 
gonreusement le bra» et la noain ; sans celte im^ 
mohîUté momentanée, la jambe ne Êiit que 
donner une impulsion en avant, et manque 
ainsi Tefiet qu'elle doit avoir sur l'arrière-main 
du cheyàl. 

L'intelli^nce du cavalier suj^léera à tous les 
détiàls que ne peut contenir une définition 
écrite ; il sentira le degré de force dont se sert le 
cheval pour changer de position, et ne lui en 
imprim^a qvte la quantité suiiisante pour le 
ramener à des mouvements réguliers^ sans rien 
ehanger à son allure. 

Quand une fois on aura disposé le cheval 
a&i qu'il ait la possibilité de /embarquer au 
galop sur Je pied droit ou sur le gauche , quand 
Wk l'aura corrigé des irrégularités qui rendaient 
cette allure défectueuse, etaccoutuméà se main-** 
tenir uniment a,ux deux mains, il sera temps de 
lui Élire e^uter des diangemca^ts de {»eds^ 
d'abord par un temps d'arrêt, ensuite du taef 
ou tact. On les commencera sur une ligne dia- 
gonale prise €[uatre pas après la sortie du coôi 
cooduîfiant à tin des grands côtés du manège^ 
pour les clore à une pareille distance de l'angle 
qui se trouve près de l'autre extrémité de œttd 
ligne. 

Il est bien essentiel que le cheval soit 
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des épaules y du corps et des hanches^ immédia- 
tement après le quart de cercle qui le conduit 
^ur là diagonale; il faut que le quatrième pas 
oblique que &it le cheval le place droit sur 
cette nouvelle ligne ; cette position devient in- 
dispensable pour lui donner celle qu'exigent les 
changements de pieds. Tous ces moyens prépa- 
jratoires constituent, sans que l'on s'en doute ^ 
tion-seulement la facilité, miais là possibilité 
d'exécution i 

Une autre condition, lion moins essentielle, 
est d'entretenir le même degré d'action, malgré 
la transmission des forces. J'explic{ue ceci par 
un exemple : Si, pour obtenir le déplacement 
qui amène le cheval sur la ligne du changement 
de main, on diminuait l'action qu'il avait pr^ 
cédemment et qui n'était cpie convenable pottr 
la conservation de l'allure, il lie pourrait se 
maintenir dans cette position énergique qui lui 
fait sentir, apprécier et exécuter avec prom[^i- 
tude nos volontés ; c'est alcH-s que disparaît 
tout le gracieux et même la possibilité de ce tra- 
vail; au contraire , si , malgré nous , il augmente 
son action pour pi^endre un galop plus décidé^ 
il nous sera tout aussi difficile d'en tirer un 
bon parti; car, s'il dispose volontairement de 
ses forces , ou que nous manquions d'accord 
pour les lui conserver au même degré ^ il faudra 
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entrer en lutte avec lui dans le marnent même 
où il est le plus nécessaire qu'il soit suboiv 
donné* 

J'ai toujours recommandé d'être peu exi-^ 
géant dans les commencements d'un travail 
quelconque , et j'insiste sur la nécessité de cette 
prudence^ qui accélérera les progrès du cheval. 

Ainsi^ pour obtenir les premiers changements 
de pied ( de droite à gauche^ par exemple ), on 
arrêtera le cheval aux trois quarts de la dia-> 
gonale^ pour qu'il prenne l'allure du pàs^ et 
pendant qu'il en marquera trois ou quatre 
tamps, on le rassemblera autant que possible; 
une fois les forces du cheval équilibrées entre 
elles , là main légèrement portée à droite , et te 
contact plus décidé de la jambe gauche^ le di^ 
poseront à s'enlever sur le pied gauche ; dans 
le cas où il refuserait , c'est qu'il ne serait pas 
encore dans la position convenable ; alors com- 
battez les forces opposantes^ jusqu'à ce que vous 
ayez fait renaître l'équilibre; puis revenez im-^ 
médiatement aux premiers moyens d'exécution. 

U est bien entendu que la main ne se repor** 
tera a gauche qu'après le départ de cette jamlieé 

La répétition fréquente de ces changements 
de pied , avec xm temps d'arrêt , donnera au 
cheval le pli à l'aide duquel , plus tard ; il 
secondera nos mouvements^ 

As 
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Lorsque le cheval exécutera sàus résistance 
6CS premiers (Rangements, de pieds avec un 
temps d'arrêt , on pourra les lui faire faire du 
tact au tact , c'esfr4-dire sans l'arrêter. Voici 
comment on y parviendra : 

Une fois arrivé à l'endroit voulu pour les 
changements de pieds , on rassemble le cheval 
autant que possible ^ afin de réunir l'effet de 
toutes ses forces vers un centre commun de 
gravité ; après cette disposition ^ le soutien de 
la jambe droite du cavalier donne une flexion 
aux cotes; cette flexion fixe un moment la partie 
droite du cheval^ que surcharge immédiate- 
ment la main soutenue et portée de œ côté* 
Ifens cet état de choses ^ l'action continuant 
toujours à être la même , il &ut bien que le 
ejkeval s'enlève du côté opposé à celui que l'on 
9urchar^. On conçoit aisément pourquoi j'éta* 
btis une difl'àrenGe dans les moyens k employer 
entre lechangem^it de pieds au galop et le chan^ 
ganent de pieds avec temps d'arrêt. Dans le 
pr^tiier^ il y a force à combattre^ poids et 
impulsion à transmettre; dans le second^ il 
n'y a qu'à décider une impulsion déterminée. 

Une fob le diangement de pieds opéré V il 
reste encore à toumo: le cheval à gauche : pour 
cela, vous ramenez la main à gauche^ et vous 
faites sentir progressiveosent k jaifil>e gaud^^ 
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qui a toujours été rapprochée | les moyens 
opposés donneront les mém^ résultats pour 
les changements de. main de gauche à droite. 

Le cheval une fois au galop ^ il est facile de lé 
conserver k cette allure^ en le soutenant vigou- 
reusement^ pour secourir et enlever les jambes 
de devant chaque fois qu'elles retombent. Si le 
cavalier conserve un accord assez parfait à ses 
aides pour ne pas changer l'action du cheval^ 
il donne une cadence gracieuse et continue à ses 
mouvements^ 

Avant de terminer , je dois encore mettre le 
lecteur en garde contre une de ces pratiques 
malheureuses qu'il Ëiut proscrire , c^est celle 
de renverser le cheval potur obtenir un change* 
ment de pieds. 

Voici oe qu'on appelle rerwerser un cheval : 
Supposons**le au galop sur le pied droit; le 
cavalier force sans ménagements l'inclinaison à 
droite y au point de le coucher de ce côté^ pour 
ainsi V dire ^ et aussitôt il le remerse à gauche. 
II y a bien là une chance pour que le cheval 
<^nge de pieds , mais il y en a mille pour qu'il 
tombe auparavant; car il lui £iut une force 
très-grande pour supporter ces deux mouve- 
ments brusques et contraires , qui ne peuvent 
jamais se faire qu^au détriment des jarrets. 

Pour nous , tenons-nous à ce principe im-^ 
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muable^ avec lequel on doit s'identifier : c'est 
qu'il Ëiut placer avant de déterminer^ sinon 
attendre tout du hasard. 

GALOP GAILLARD. (^Voyez pas.) 

GALOPADE (la) est un galop plus rao- 
courci et plus enlevé du devant que le galop 
ordinaire. 

Il faut^ pour cette allure^ une opposition 
des aides plus continue de la part du cavalier^ 
sans cependant communiquer trop de force. 
C'est la bonne position du cheval qui doit 
donner ces mouvements cadencés. 

GALOPER PRÈS DU TAPIS, ou raser lb 
TAPIS y se dit du cheval qui lève très-peu les jam- 
bes de devant au galop. Si cela tient à un vice de 
conformation , comme raideur dans [les jambes 
de devant, les épaules, etc. , etc. , il n' j a pas de 
remède. Si au contraire cela vient de] manque 
de souplesse, ou de mauvaise attitude, il suffit , 
pour corriger le cheval, deTassouplir et de lui 
donner une bonne position. 

GANACHE (l'angle de la). On appelle ainsi 
l'angle formé par les deux os de la mâchoire 
inférieure du cheval. 
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Tous les auteurs ont avancé que, quand cet 
angle était resserré, il ne pouvait plus chausser 
le gosier ; ce qui , d'après eux , intercepte la 
respiration du cheval , et s'oppose à sa bonne 
position. 

Il n'en est rien. Pour remédier à ce défaut 
de conformation, il suffit de faire céder les ver- 
tèbres de l'encolure les plus éloignées du som- 
met de la tête. A cet égard, le travail en place 
donnera des résultats sûrs et inattendus. 

GAULE, c'est une baguette de bouleau, 
effeuillée, longue de quatre à cinq pieds, dont ^ 
l'usage s'est conservé dans les manèges de cava- 
lerie, à cause de la dépense qu'occasionnerait 
celui de la cravache; mais on ne se sert plus que 
de celle-ci dans les manèges civils. 

Son utilité n'est qu'accidentelle. Le cas où il 
est le plus iu*gent de s'en servir est quand le 
cheval reste sur l'éperon ou n'y répond qu'en 
ruant a la botte; alors son application vigou- 
reuse peut être dun grand secours. Màis^ tant 
que les jambes et les éperons seront bien sen- 
tis, ils doivent avoir la préférence, puisqu'ils 
ont l'avantage d'agir sur toute la masse, et que 
la cravache n'a souvent qu'un effet local. Elle 
convient aux dames pour mettre leurs chevaux 
pu galop^ leur faire fuir les hanches, et, en 
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général f remt)lacer la jambe qui se frouve sur 
la fourche de la selle* 



GOURM ANDER UN CHEVAL, c'est le tom^ 
menter inutilement. Gourmander la bouche 
d'un cheval , c'est la saccader avec le mors de 
la bride* 

Ces moyens sont indignes d'un écuyer ; aussi 
je crois qu'ils ne sont pratiqués que par des 
cavaliers non-expérimentés « 

J'explique , à l'article Saccade , ce qu'elles 
ont de nuisible, et par quels procédés on doit 
fbire apprécier au cheval les effets du mors. 
Je renvoie le lecteur à cet article. 

GOURMETTE, espèce de chaîne qui s'at- 
tache a l'œil ou au banquet des deux côtés du 
mors. C'est à l'extérieur que l'action de la gour- 
mette communique son effet de levier. Elle doit 
passer au-dessus du menton du cheval, et n'être 
ni trop lâche ni trop serrée. Dans le premier 
cas, les branches du mors basculeraient et ren- 
draient son action nulle. Dans le second, la 
gotumette, exerçant une pression €0ntinuè, 
empêcherait le cheval de sentir les eflfets de 
la main, et dès -lors il n'y aurait plus de ré- 
compense ni d'éducation possible. La véritable 
place de la gourmette est à deux lignes de dis-* 
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tance db l'endroit où elle doit porter lorsque 
le mors agit* Son action dépaid de celle des 
branches de ce derni^ ; et il faut poser en 
principe, pour l'un comtxie pour l'autre, ijue la 
résistance seule du cheval doit servir de dyna- 
momètre pour calculer la force à lui opposer. 

GOURIVŒTTE (fausse). On appelle ainsi de 
petites chaînettes en fer ou de minces lanières en 
cuir qu'on adapte a l'extrémité des brandies du 
mors pour correspondre au milieu de la gour^ 
mette. L'utilité de la fiiusse gourmette est d'évi- 
ter que le diœval ne prenne les branches du mors 
avec les incisives, ce qui paralyse son action. 

Comme il est essentiel de i prévenir toutes les 
Hiauvaises habitudes , surlout celles qui ont un 
côté dangereux, nous reccmunanderons l'usc^ 
de la fau^e gourmette pour les chevaux qui 
cherchent à saisir les branches du mors. 

GOUTER LA BRIDE, Le cheval qui corn-- 
mence à s'accoutumer aux e0ets du mors est 
dit goûter Itt bride. Tous les chevaux s'y habi- 
tuent promptement si on la leur fait sentir avec 
ménagement. 

Comme je prescris, dans mon article Mors, 
d'user toii^'ours du même mors de bride, même 
avec les chevaux montés, pour la première fois, 
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les partisans de ma méthode sentiront la néces- 
sité de s'en servir avec discrétion , et d'éviter, 
surtout dans les conunencements, toutes sac«> 
cades et mouvements brusques. 

GOUVERNER SON CHEVAL, c'est le con- 
duire soi-même, et ne pas le laisser aller à sa 
fantaisie! Ce point est nécessairement le pre- 
mier auquel le cavalier doive s'attacher, et c'est 
à quoi il parviendra promptement s'il sait se 
rendre assez maître de là position du cheval , 
pour qu'aucun des mouvements de celui-ci ne 
puisse avoir lieu sans sa volonté expresse. 

GRAS DE JAMBE. On entend par gras de 
jambe le mollet. S'en servir avec gradation est 
un des moyens efficaces pour rendre le cheval 
fin et le conduire avec précision. 

GUEULARD. On. entend par gueulard un 
cheval qui , comme l'on dit, a la bouche Jbrte y 
qui n'obéit à la bride que difficilement et en 
ouvrant la bouche; cela tient à une cause tout 
autre qu'à la conformation des barres. {Voyez 

FAIRE DES FORGES.) 

GUINDÉ. Etre guindé à cheva], c'est s'y tenir 
avec trop de force et d'affectation. 
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Les élèves qui ne font qu^ébaudiei' leur édu- 
cation ont souvent ce défaut; ils ont acquis une 
position qu'ils ne se sont pas donné le temps de 
consolider par un emploi de force raisonné; 
aussi sont-ils raides et maladroits. L'excessive 
force dont ils usent se communique à toutes les 
parties du corps^ sans que ce soit dans une pro- 
portion convenable. Tant que dure cet état de 
contraction^ pas de possibilité de se lier gra- 
cieusement et solidement au cheval^ ni surtout 
de le bien conduire. 



H. 



HACQUENÉE, vieux mot pour désigner un 
cheval qui va l'amble. 

A cause de la douceur de leur allure , ces che- 
vaux étaient jadis réservés aux princesses et aux 
grandes dames de la cour. 

Agnès Sorel avait une hacquenée d'une écla- 
tante blancheur ^ et célèbre par la beauté de ses 
formes^ dit un de nos vieux fabliaux. 

Maintenant^ ce sont nos bonnes fermières 
qui se servent de ces chevaux pour porter le 
beurre et les œufe au marché. Le temps, qui 
change les mœm^s , ne change guère moins le 
sens des mots : à présent, on entend par hac" 
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quenée nn cheval maigre^ laid, et incaps3>le 
d'un bon service. 

HANCHES (être sur les), se dit du cheval qui 
baisse sa croupe pour la disposer à supporter le 
poids dont on dégage les jambes de devant. 
Pour mettre un cheval sur les hanches sans le 
contracter, il faut rapprocher ses jambes de 
derrière du centre de gravité, pour que les 
jarrets ne cèdent qu'après les hanches. 

On doit bien éviter d'abuser de cette posi- 
tion, car, en comprimant ces parties trop for- 
tement , on en détruirait le ressort. Il faut s'en 
servir modérément , pour les ménager et don- 
ner toute la légèreté et le brillant possible à 
l'avantriiiain. 

HARAS, lieu destiné à loger des étalons et 
des juments, pour la propagation de l'espèce, 
et à élever les poulains qui en proviennent. 

Honneur au gouvernement qui mettrait tout 
en œuvre pour que notre belle France, déjà 
riche de tant de produits, pût se distinguer 
encore par ses races de chevaux, et disputer aux 
étrangers la supériorité qu'ils ont acquise ! 

Il n'est pas de pays qui présente un sol mieux 
disposé, plus fertile que le nôtre. Le Limousin , 
V Auvergne y la Normandie ^ la Bretagne ^ le 
Poitou, la Saintonge, la Lorraine y fourniront. 
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quand on le TOudra^ la quantité de chevaux ^nt 
on peut avoir besoin pour la guerre f la diasse^ 
h mahëge^ la promenade^ les voitures^ etc^^ etc. 
Il est encore temps de régénërer toutes ces 
(espèces; mais il faudrait s'en dcùùper active^ 
ment et sans lésinerie. Jamais gouvernement ne 
placerait plus utilement l'argent du pays> puis^ 
qu'outre les avantages qu'il en tirerait pour sa 
gloire et sa sûreté^ il ferait chaque année une 
épargne considérable sur les fonds qui sortent 
de France pour l'achat des cheyaux étrangers» 

HARDIES (branches), sont des branches de 
mors y dont le levier forme une longue saillie. 
Elles aident, disent les auteurs, à ramener le 
cheval et à le mettre dans la main. Si c'est par 
la force que donne la construction des bran- 
ches qu'on obtient ce résultat, celui qui les 
confectionne me paraît avoir plus de talent que 
récuyer. ( Voyez mors et ses effets. ) 

HARPER , c'est lever les jambes de derrière 
par un mouvement convulsif plus grand que 
celui qui est naturel au cheval. Cette flexion 
spontanée est Je défaut des chevaux qui ont des 
èparvins secs. On doit bien éviter de confondre 
ce que l'on appelle harper avec le tride d'un 
cheval bien constitué , qui se cadence également 
rt régulièrement. 
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HARRASSER UN CHEVAL, c'est Fexténuer 
de fatigue. 

Les courses forcées sans ménagement bar- 
rassent promptement un cheval ; c'est en com- 
mençant par un trayail modéré qu'on arrive 
peu-à-peu à lui donner l'haleine et la force con- 
venables. 

HAUTE-ÉCOLE. Onentendpar lahaute-école 
tout travail de deux pistes au pas^ au trot et au 
galop (voyez fuie les hanches)^ ainsi que les 
changements de pieds du tact au tact sur les 
ligues rétrécies ou en formant des huit-de- 
chiffres, le piaffer, etc., etc. (F'oy'ez ces diffé- 
rents mots.) 

Les chevaux qui exécutent toutes ces figures 
avec précision s'ap})ellent chevaux de tête, 
d'étude ou de haute-école. 

Dans la haute-école, le cavalier agit de toute 
sa puissance sur le physique et le moral du 
cheval; par les exercices difficiles auxquels il 
le soumet, il perfectionne son assouplissement 
et son équilibre ; par la continuité de ses actes, 
il lui Ëiit connaître quelle est son influence sur 
lui, et à quel point il le domine; domination 
qui n'a rien de révoltant pour le cheval, puis- 
que, loin de le dégrader, elle augmente sa fierté 
naturelle par les poses les plus nobles et les plu3 
gi^acieuses. 



• 
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HOLÂ. Oiî se sert de ce mot sonore et assez 
vivement compris des chevaux pour les arrêter 
^ns le secours de la bride. 

« 

Le cheval que Ton met dans les piliers doit 
cesser toute espèce de sauts ou de mouvements , 
quand, par des répétitions fréquentes, on 
lui aura fait comprendre la valeur de ce mot 
holà. 

Les personnes délicates qui n'auraient pas 
la force de calmer leurs chevaux pourraient 
s'en faire dresser qui s'arrêteraient a la parole. 
Rien n'est plus facile que d'amener le cheval à 
ce point de compréhension et d'obéissance ; il 
suffit pour cela , chaque fois qu'on veut l'ar- 
rêter , d'accompagner ce mot des effets de la 
main; puis on les diminue au fur et à mesure 
que les résistances deviennent moindres, et 
bientôt le but de cette exclamation se grave 
tellement dans son intelligence, que holàsai&t 
pour Farrêter court. 

Les dames perdront sans doute toute crainte 
quand elles saïu-otit qu'avec un seul mot elles 
peuvent soumettre à la docilité le coursier qui 
vainement tenterait de les intimider. 

HOMME DE CHEVAL. On entend par 
homme de cheçal celui qui joint à une solidité 
à toute épreuve l'usage libre de tous ses mem- 
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bres ^ ne les meut que par sa Yolonté , et sait 
en apprécicF les effets. 

On confond souvent j à tort> rhomme de 
cheval et Fécuyer . ]Le premier, cpmnie je viens 
de le dire , est un cavalier solide et habile; Hiai$ 
le second doit joindre à ces (qualités toutes les 
eonnaissânces accessoires , requises non-seuler 
ment pour démontrer les principes dont se 
compose son art^ njais pour la direction d'un 
manège. C'est à Fécuyer à fermer les hommes 
de cheval. ( Voyez eguyqr. ) 

HORS^DU-^MONTOIR , c'est Je côté droit du 
cheval. ( Vcfez wpîîtoïB?) 

HUIT-DEt^HIFFRES , c'est un air de wr 
tiége auquel on a dopné ce nom parce qu'il 
en représente la figure. 

En effet, il se compose de deux ehanger- 
ments de main successif , dont on rejoint les 
points de départ en traver^nt les petits cètés 

du manège* 

On fait des huit-4s-^hiffres de différentes 
grandeurs. Les pr^emiers que l'on demande au 
cheval doivent couper le manège par deux chan- 
gements de main de toute la grandeur de ses 
diagonales. A mesure que le cheval acquiert de 
la précision, on en diminue la circwféradce; 
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jusqu'à ce qu'enfin on rexécute dans un cercle 
le plus petit possible. 

Comme toutes ces difficultés ne doivent occa* 
sionner d'efforts ni au cavalier ni au cheval, je 
n'ai pas besoin dédire quel doit être l'ensemble 
des mouvemients du premier pour que l'^écu- 
tion ne laisse rien à désirer* 

Tout cheval assoupli et bien d'aplomb peut 
foire des huit-^-chiffres . L'admiration qu'on 
accorde à cet air de manège doit être réservée 
tout entière pour le dresser qui l'a conduit là» 



INACTION. Ce mot, qui se rencontre dam 
un grand nombre d'articles de ce Dictionnaire, 
pourrait prêter à l'ambiguïté; j'en dois l'ex-* 
plicati<m. 

J'entends par inaction , laisser le cheçal les 
quatre jambes immobiles sur le sol ^ dans le but 
de faire fléchir l'encolure en tous sens, et de lui 
donner tout le liant qu'elle peut acquérir. 

Cet exercice local est à l'éducation du cheval 
(qu'on me passe cette comparaison) ce qu'une 
bonne fondation est à un édifice. 

M. de la Ouérinière et tous les auteurs qui 
lui ont succédé jusqu'à ce jour, prétendait que 
fe trot est l'allure la plus fav<Krable pour donner 



4Y6 INDOMPTABLE. 

une grande souplesse au cheval ; cela pourrait 
être vrai si le cheval devait rester livré à lui- 
même ^ mais comme le cavalier qui l'assujettit 
doit être maître de tous ses mouvements^ ce n'est 
pas avec une allure aussi décidée , une allure où 
le chgval fait un grand emploi de force, et perd, 
par conséquent 9 de son équilibre, qu'on par- 
viendra a être maître unique de ses mouve- 
ments: c'est dans F inaction, c'est au pas que 
l'on en sera le seul moteur , et qu'on le dis- 
posera , par un prompt assouplissement , à 
une belle exécution. En effet, au repos il a 
quatre points d'appui , au pas il en a trois , sa 
base de sustentation est facile ; son action étant 
nulle ou minime , il apprécie promptement 
l'effet de vos forces; n'ayant pas de directions à 
donner , vous ne permettrez aucun mouvemient 
au détriment de la position , et ne combattrez 
que ceux qui font résistance; bientôt ils vous 
seront tous subordonnés ; dès -lors, le cheval 
répondra à des impulsions imperceptibles, et 
vous arriverez graduellement à donner à ses 
allures le gracieux et la cadence désirables. 

INDOMPTABLE. Il y a peu de chevaux 
qu'on ne puisse dompter quant au caractère. 
Les seuls qui offrent des difficultés réellement 
insurmontables sont les chevaux chatouilleux 
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et \es juments qu'on appelle pisseuses^ Celles- 
ci ont un vice d'organisation sanguine ou mus^ 
culaire qu'on iie peut changer^ ^t qui les sous<* 
trait à Taction du cavalier^ 

Quant à ceux dont la résistance tient au inôral, 
l'érudition équestre parviendra certainement k 
les soumettre : il suffit de savoir employei^ 
toui>-à-tour , et k propos , le châtiment et la 
récompense. Comment et dans quel moment? 
Voilk ce qu'on ne peut expliquer dans un livre. 
Ici la théorie ne peut pas suppléera la pratique. 
Disons-le cependant ^ il ne faut employer les 
moyens de rigueur qu'après avoir acquis l'intimé 
conviction que l'opiniâtreté du cheval n'est 
pas le résultat d'une mauvaise répartition de 
forces , ou d'un travail prématuré* 

INSTINCT. N'accorder que de Tinstinct au 
cheval , c'est de notre part une vanité que je 
ne relèverais pas , si elle ne devait pas nuire a 
son éducation. ( Voyez intelligence. ) 

INTELLIGENCE ( de V } du cheval. 

J'ai toujours cru k l'intelligence du chevjàl> 
et c'est sur cette opinion que j'ai basé ma mé^ 
thode et tous les principes énoncés dans cet 
ouvrage. Grâce k elle, eii maîtrisant la volonté 
du cheval; je suis parvenu k n'exiger de lui 
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que ce qui; fMréalaUeuient^ avait siu&i mil intdi* 
ligence. 

Je ne m'occuperais pas du développement de 
cette thèse ; si elle n'était que curieuse; mais 
cette intelligence du cheval est ^ selon moi , si 
utile et si précieuse , que j'^i cru indispensable 
de mettre au jour le fruit de mes études. 

L'écuyer qui tj?aite l'animal coiome une ma* 
chine soumise seulement à l'impression du 
moment; sans souvenir et sans conception ^ 
ne sera jamais qu'un mauvais écuyer. Gom- 
ment i en effet; n'accorder que de l' instinct à 
l'être qui discerne le bien d'avec le tnal ; ap* 
précie les circonstances ; et juge même de la 
capacité du cavalier! Sans doute il ne sait 
rien à l'avance ; lies enfants dont on commaioe 
l'éducation en savent- ils davantage? Disons- 
le dooc; les idées innées sont le propre de 
V instinct; mais V intelligence n'apprend qu'à 
force de conviction et d'habitude. 

Le cheval a la perception comme il a la 
sensation; la comparaison et le souvenir; il a 
donc le jugement et la mémoire; il a donc 
Y intelligence. Voilà poiu^quoi l'écuyer doit 
ne "point agir en aveugle sur son cheval ^ 
et ne pas oublier que chacun de ses actes agit 
aussitôt ; nonnseulement sur le sens physique, 
mais aussi sur la mémoire de l'animal. Il faut 
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tenir compte de cette organisation essentielle 
d^ chenal ^ ne jamais passer que du connu à 
l'inconnu , ne point le soumettre a de mauvais 
traitements^ et ne point abandonner à dea 
mains inhabiles les commencements de son 
éducation $ les maiivaises habitudes exerce-* 
raient nécessairement une fâcheuse influence 
sur les suites de cette éducation. 

Ceux qui se figurent que le châtiment et la 
récompense suffisent pour dresser un chevai, 
commettent une grave erreur. Ces deux moyens 
pe peuvent produire de bons résultats que s'ils 
sont employés à prapos; l'éperon et le fouet ^ 
le sucre .et les caresses^ n'obtiendront rien^ si 
les uns et les autres ne sont ménagés avec dis^ 
cernement. Il en est de même pour les écoliws : 
le pain sec et le cachot ne leur apprennent ni 
le grec ni le latin ; il faut d'abord parler à leur 
intelligence. 

Comment, sans l'usage de la parole, s'a- 
dresser a cette faculté du cheval ? Rien de plus 
facile , si on examine avec quelque attention la 
manière dont les idées pénètrent dans une in- 
telligence quelconque. Pour faire concevoir 
une pensée à quelqu'un , on commence par lui 
présenter toutes les idées qui peuvent l'y con- 
duire 'y on s'empare des forces de son esprit ; 
on les dispose, on les dirige de telle sorte qujil 
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ne puisse échapper à Fimpression qu'on sol- 
licite. Avec le cheval , il faut un travail tout-à-^ 
feit semblable. Que lui demande-t-on ? des 
mouvements. La manière de l'y amener con- 
siste à disposer ses forces de façon à ce qu'il ne 
puisse foire que le mouvement qu'on exige. La 
position est le langage qui parle au cheval ^ qui 
est intelligible pour lui ; elle explique et fait 
naitre le mouvement , comme le raisonnement 
explique et fait naître la pensée. 

Ici se trouve la source d'une erreur qu'il est 
temps de relever. Tandis que certains écuyers 
ne font du cheval cpi' une machine^ d'autres^ au 
contraire, basent sur son intelligence toute la 
Ëicilité de son éducation ; ainsi les chevaux an- 
daloux passent pour les génies de l'espèce, parce 
qu'on les dresse plus promptement et avec plus 
de facilité que les autres chevaux. Cette consé- 
quence est fausse; cette promptitude d'éduca- 
tion tient moins a l'intelligence des chevaux 
andaloux qu'à leur conformation physique. 

La chose indispensable dans l'éducation du 
cheval est l'équilibre , qu'on n'obtient que par 
une bonne position. Ceux-là donc qui tiennent 
déjà de la nature cette bonne position , refusée 
à d'autres , sont nécessairement plus disposés 
a recevoir une instruction prompte et facile. 
* Il faut distinguer ce qui tient à l'organisation 
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physicpie de ce qui dépend de Forganisation 
intellectuelle ; j'ai étudié attentivement l'un et 
l'autre, et j'ai conclu de mes observations que, 
si le physique du cheval influe sur la longueur 
de son éducation , son moral seul doit en dé- 
terminer le mode. 

D'une part, j'ai remarqué que si les chevaux 
naturellement hien faits obéissent plus aisé- 
ment, ceux d'une conformation inférieure, qui 
ne sont pas tarés, peuvent aussi être ramenés à 
un degré d'équilibre suffisant pour qu'une main 
habile puisse en tirer bon parti; j'ai donc reconnu 
cette vérité que tous les chevaux , une fois bien 
posés, obéissent sans difficulté, s'ils sont bien 
conduits. 

D'autre part, j'ai vu que le cheval apprécie 
les. bons et les mauvais traitementa; qu'il re- 
connaît l'habileté ou l'incapacité de son cava- 
lier; cpi'il discerne ses fautes propres de celles 
qu'on lui fait faire. J'ai vu que ses bonnes ou 
mauvaises qualités dépendent autant des cu^- 
constances de son éducation que de son nature), 
et j'en ai conclu qu'il faut le dominer, mab seu-- 
lement par une supériorité d'intelligence, etea 
lui faisant sentir que ce qu'on exige de lui est le 
moyen le plus propre pour arriver à tel ou tel 
résultat. 
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LACHER LA MAIN A SON CHEVAL, c'est 
l'abandonner à lui-même. Plus d'un amateur se 
figure faire acte de courage et de haute équita- 
tion, en laissant flotter les rênes et en se con- 
fiant ainsi à son coursier. *» 

C'est un tort grave et qui prouve autant 
d'ignorance que d'imprévoyance dans le cava- 
lier; car, non-seulement le cheval perd dans cet 
abandon ses bonnes habitudes, et par-dessus 
tout celle de la soumission, mais il court le 
danger de tomber, et de compromettre ainsi les 
jours de celui qui le monte. 

LEÇON. Donner une leçon, c'est expliquer 
à ses élèves les principes à l'aide desquels on 
arrive à suivre d'abord et à diriger ensuite les 
mouvements du cheval. 

U y a plusieurs manières de démontrer Téqui- 
tation, dit-on sans cesse; quelle est la meil- 
leure? Voilà ce qu'il est difficile de résoudre, 
du moins pour les élèves, parce qu'ils attachent 
naturellement un peu de gloriole a rehausser 
le talent de leur professeur; aussi conviennent- 
ils avec peine de son incapacité, en admettant 
même qu'ils aient les -connaissances requises 
pour en juger ; car il faut posséder à fond une 
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scieiice pour apprécier le savoir des hoâuties qat 
la cultivent. 

Quant à moi , je crois que le premier mérite 
de récuyer qui enseigne ^ est d'observer dans 
sa leçon une marche non-seulement progrès-^ 
sive f mais surtout rationnelle. Il en est (qu'on 
nous passe <^te comparaison ) des mouve- 
ments de l'élève , par rapport à son aplomb^ 
comnie de ceux du cheval -, rdativement à sa 
position : l'assiette de l'un ^ comme l'équilibiie 
de l'autre, doit précéder tout mouvement des 
extrémités .9 sans ce soin, les progrès sont d'une 
désespérante lenteur. 

Mes collègues ne m*en voudront sûrement 
paS| si^ tout en laissant chacun agir à sa manière, 
je cherche à âilre oosinaître la pratique qiii m'a 
paru lli ^tLs goàtée des élèves; celle qui, tout 
en réalisant pour eux de promptes et durables 
jouissances , leur fatit éprouver le besoin de se 
perfectionner en prolongeant d'euxHDiémes le 
temps de leurs études. 

Yoici donc cxmim^it je divise mes koons : 
Trois semaines ou un mois en brîdon , pour 
conunencer à rom}»:*e le cavalier et domier à 
chaque partie l'attitude qu'elle doit conserver. 
Vingt, jours en bride, pour placer l'élève cari-é- 
ment, s»m le secours des deux raies, et pcmr 
consolider -tô position. Lesépemus ne s'adaptent 
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aux talons qu'au bout de ce temps ; après les 
avoir portés huit jours y on commence l'usage 
du filet, qui est tenu dans la main droite , poiu* 
agir sur la position du cheval. Ainsi j c'est au 
bout de deux mois que mes élèves commencent 
^ tirer avantage de leur solidité , pom* régler le 
mouvement de leiu*s aides ^ et disposer le cheval 
pour le galop. 

II est bien entendu que ces divisions de temps 
n'ont rien de sacramentel , et que l'écuyer peut 
et doit même les modifier, selon la capacité ctes 
commençants. 

Il est bon que j'explique encore comment je 
gradue le choix des^ trotteurs qui servent aux 
premières études, avant de permettre l'emploi 
de tous les instruments propres à &ire connaître 
au cheval la volonté du cavalier. Pendant le 
premier mois, ils ne montent que des cjie- 
vaux doux d'allure et de caractère; ensuite ils 
montent indistinctement des chevaux doux ou 
durs , mais n'offrant pas d'autres difficultés que 
celles qui résultent de leur allure. Cependant , 
comme ils en changent à chaque reprise , j'ai 
soin que le premier soit toujours celui qui a les 
réactions les plus fortes. 

De cette méthode l'élève tire deux avain- 
tages ; d'abord , les déplacements continuels 
qu'il éprouve lui apprennent à se servir de ses 
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forces f de manière à reprendre son équilibi^ 
le plus promptement possible, et, pour cela > 
j'ai grand soin que ses épaules et ses jambes ne 
lui prêtent aucun secours. 

Ensuite ], lorsqu'à la seconde reprise il passe 
siu* un cheyal plus doux , il ressent une telle 
aisance , qu'il emploie de lui-même , à se bien 
placer , les efforts qui ne lui servaient d'abord 
qu'à se tenir ; le bien-être qu'il éprouve lui 
fait sentir le désir et le besoin des progrès. 

Un soin que j'ai encore, c'est, par des con- 
seils assidus, de m'emparer de l'attention de 
l'élève; de le forcer incessamment à veiller 
sur lui-même, à rectifier sa position, et à pro- 
fiter ainsi de chacun des moments de sa leçon; 
d'approprier mes expressions , et jusqu'aux in- 
tonations, de ma voix, au caractère de l'élève 
et aux dispositions morales que je lui ai recon- 
nues. À celui qui met tout à profit , je parle 
avec douceur, et j'explique plus à fond; au 
raisonneur, je réponds brièvement, sans lais- 
ser toutefois aucune de ses demandes sans 
réponse ; je contrains l'esprit paresseux à me 
donner le pourquoi du pourquoi ^ tantôt en 
l'obligeant à penser , tantôt en l'aidant à pro- 
pos. Pour l'élève apathique ou indolent , j'use 
de mots sonores et expressifs ( toujours hon- 
nêtes , bien entendu ). U est des élèves dont la 
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prompte compréhension devante les progrès 
physiques; tous mes soiifê y avec eux y se portent 
yers leui* mécanisme; je m'attache à ne présen* 
ter de nouveaux aliments à leur ititelKgenoî 
qu'au fur et à mesure que l'habitude d'exécu- 
tion répond à leur conception* Bref, mon p|*e* 
mier soin est de chercher à connaître le genre 
et te degré de capacité de chaque âève , et 
j'afSrme que cette connaissance a toujours é(à 
plus utile à leurs progrès que celle du phy- 
sique ; car il n'est pas de conformation avec 
laquelle on 1% puisse monter à cheval ; mais il 
est des organisations intellectuelles avec les- 
quelles tout progrès serait lent ou nul, si 
Fécuyer ne savait en tenir compte. 

Cela dit , je reviens à la position de l'élève. 

Mon attention première consiste dans le soin 
dfi rectifier les parties qui composent et consti- 
tuent son assiette , chaque fois qu'îles sortent 
de la bonne position que je lui fais prendre en 
le mettant k cheval. 

Je supprime pour mon élève tout change-^ 
iment de direction , ne tenant même pas à Oè 
qu'il tîotiduise régulièrement son cheval en 
ligne droite; je veux qu'il ne soit occupé que 
d'un seul poiut, celui de se tenir de son mieux» 

Quand il est placé convenAblement, c'est-à- 
dire les reins bien disposés et les cuisses adhé- 
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rentes à la sdile^ alors ^ mais seulement alors ^ 
je lui fois connaître les fonctions des poignets et 
des jambes et leur influence sur le cheval , eh 
lui expliquant clairement leurs effets, séparés 
ou combinés. C'est en exerçant constamment 
Télasticité de chaque extrémité que l'élève par- 
vient promptement a s'en servir d'une manière 
locale et avec un ensemble raisonné, et qu'il en 
communique les impulsions au cheval, non 
poTU- lui donner des directions, mais bien pour 
le placer; je lui apprends ainsi qu'à son exemple 
le cheval doit être assujetti à un aplomb véri- 
table, sans lequel il n'y a pas de travail pos- 
sible. Ekifin^ ce n'est que quand l'élève obtient 
une amélioration sensible dans l'équilibre de 
l'animal qu'il doit essayer à le diriger; mais, 
dès-4(H*s> il le fait avec précision et sûreté, je 
dirai plus, avec conviction. 

N'estnl pas mieux de suivre cette miarche 
toute logique et naturelle, que de franchir sans 
discernement les échelons qui servent de base 
fondamentale- à la science? Je le répète, la pre-» 
Mière ôhose que l'élève doit acquérir , est une 
bonne position , car la position est à F emploi 
des foires motrices ce que le point d'appui esÉ 
au levier. 

Les ^écimyèrs se plaignent assez souvent du peii 
de persévérance des élèves et du dégoût qu'ils 
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apportent aux leçons. Le moyen d'obvier a cet 
inconvénient est d'abord de faire disparaître la 
monotonie et la longueur des leçons classiques, 
de rajeunir les errements de nos vieux profes- 
seurs , cpii pensaient que sans bottes à Téouyère 
et chapeau a trois cornes on ne pouvait bien 
monter à cheval, et laissaient le commençant 
beaucoup trop de temps aux premiers prin- 
cipes. Évitons ces ennuis à nos élèves, mais. sans 
pourtant tomber dans l'excès contraire, en les 
faisant monter^ au bout de quinze jours de 
leçons, avec des éperons et des étriers, sans 
leur avoir reconnu des dispositions exlraordi- 
nau*es; car, dans un cas comme dans l'autre, 
ils se dégoûteraient promptement; dans le pre- 
mier , parce qu'ils croiraient l'équitatioB d'une 
insurmontable difficulté; dans le second, au 
contraire, parce qu'ils penseraient de suite tout 
savoir; comme on ne leur aurait fait connaître 
aucune des difficultés de l'art, loin de cher- 
cher à surmonter celles qui s'y rencontrent, 
ils ne les devineraient même pas. 

Nos chevaux, bons et paisibles, suppléent 
souvent à l'incapacité de ces derniers cavaliers 
et flattent leur ignorance; car le cheval qui a de 
bons yeux va naturellement droit devant lui , 
évitant soigneusement ce qui se trouve sur son 
passage; mais, s'ils viennent à en monter de 
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quelque peu difficiles ^ que devieiineiit nos cava- 
liers improvisés? Ils sont le jouet du cheval 
et la risée des assistants ^ et bientôt se dégoûtent 
d'un art qui aurait fait toutes leurs délices^ s'il 
eût été démontré avec plus de méthode. 

Je le répète, en apportant cette suite et cette 
progression dans l'ordre des leçons et des exer- 
cices , les professeurs gagneront sous le rapport 
pécuniaire; et, sous celui de l'opinion publique, 
ils rajeuniront l'équltation qui tombe en désué* 
tude ; ils donneront le goût des chevaux , et fe- 
ront une science d^un art auquel l'indifférence 
publique ferait bientôt même refuser ce nom< 

LÉGER A lA MAIN ou léger du devant. 
I^s écuyers établissent à tort une différence 
entre ces deux légèretés. 

Le cheval léger de l'avant-main le sera tou- 
jours à la main, quelle que soit la construction 
de sa bouche. 

J'ai déjà dit trop de fois, dans le coiu*ant de 
ce volume, à quoi j'attribue les résistances d'un 
tîheval, et qp^ sont les moyens de les vaincre, 
pour me permettre d'y revenir encore. 

Je me contenterai donc de renvoyer le lec- 
teur à l'article Éducation raisonnée. 

LOYAL est le cheval qui eioiploie ses forcer 
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sans marquer de résistances , dans quelqu'ekei^ 
cice que ce soit. 

Il est des chevaux qui doivent naturelt^uent 
cet avantage à leur bonne confoimation ^ mai» 
il peut être aussi le résultat d'une bonne édu* 
cation, et Thabileté du cavalier donnera tou- 
jours y plus ou moins y cette précieuse qualité 
au cheval. 

C'est à tort qu'on dit bouche loyale i la 
bouche n^a ni les qualités, ni les défauts qu'on 
lui prête \ elle fait partie du tout dont se com^ 
pose le cheval, elle en supporte solidairement 
les bonnes ou les mauvaises conséquences^ mais 
elle est loin d'en être seule responsable. 

M. 

MACHER SON MORS. {Voyez frein.) 

MAIN LÉGÈRE. On désigne ainsi la main 
du cavalier qui n'oppose à son cheval que peu 
de forces, et lui laisse même les rênes presque 
flottantes ; cette manière peut être bonne avec 
un cheval bien dressé et dans la main ; mais ^ 
pris comme éloge général, c'est un non--sens. 
Pour indiquer un cavalier qui conduit bien, et 
par des mouvements peu apparents, il faut dire 
qu'il a la main sa^ante^ et non pas qu'il a la 
main légère. En effets si la légèreté est utile 
dans les moments où le cheval est bien rassem- 
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blép là résistance^ à son tour, est également 
indispensable quand il cherche à se déplacer, 
et c'est par un juste emploi de punition et de 
récompense cpi'on donne au eheval la finesse 
qui constitue le dresser; cette condition rem- 
plie, on aura alors, non ce qu'on appelle, si 
improprement , une main légère ^ mais une 
main savante. 

MAIN IGNORANTE cst çellc qui uc saura pas 
saisir les temps et changer à propos Femploi de 
ses forces. La main qui abandonnerait le cheval, 
sans égard à la position , serait comprise dans 
cette dénomination . 

MAITRE A DANSER (avoir des pieds en), 
signifie les avoir en dehors. 

Cette mauvaise positk)n , disgracieuse et con- 
traire au bon usage des jambes, tient le plus 
souvent à ce que les cuisses du cavalier né sont 
pas tournées sur leur plat. C'est un défaut à 
rectifier en exerçant ces parties par de fréquents 
mouvements de rotation de dehors en dedans. 

Une fois 1^ cuisses bien placées, les jambes 
et les pieds le seront aussi , s'ils tombent natu- 
rellement, et ainsi toute la force de ces der- 
niers sera réservée pour les corrections. 

Afin de se donner un air plus cavalier, il est 
des jeunes gens qui forcent en-dedans la posi— 
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tion des pieds; c'est une mode non-seulement 
ridictde, mais nuisible, puisqu'elle contracte la 
jambe, empêche sa liaison intime avec le cheyal^ 
et rend sa mobilité difficile. 

MARCHER DE DEUX PISTES. ( Voyez 

FUIR LES HANCHES* ) 

MARTINGALE (la). On entend par martinr- 
gale une large courroie qui s'adapte au menton 
du cheval, et correspond aux sangles. 

Des écuyers ont encore recours à la martin»' 
gale pour assurer la tête du cheva} qui bat à la 
main, ou poiu* ramener le nez de celui qui 
l'éloigné trop, qm porte au vent, selon l'expres- 
sion consacrée. 

On s'est imaginé à tort que l'emploi de ce 
moyen pouvait servir à corriger le cheval qui 
aurait le défaut de se cabrer ; cette erreur est 
excusable quand on sait que , sur douze ou 
quinze ouvrages qui traitent de l'équitation , 
aucun n'a caractérisé l'effet de la martingale et 
les inconvénients qui en résultent ; ils sont ce- 
pendant faciles à concevoir. 

• Les chevaux battent à la main , portent le 
nez au cent, 1** par ignorance, 2® par vice de 
conformation ou par faiblesse ^ S"" par malice ou 
méchaiiceté. 
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Supposons d'abord que 1* ignorance soît la 
teeule cause de ces faux mouvements , ce qui 
arrive quaiid elle amène le cheval à prendre 
de mauvaises positions de tête et d'encolure > 
qui réagissent sur les autres parties du corps j 
en second lieu, que ce soit la suite de cette idée 
innée en lui, que des mouvements brusques le 
débarrassent des corps qui le gênent, et qu'il 
essaie ainsi à se délivrer, soit du mors, soit des 
rènèô, soit de tout autre obstacle i 

Quel remède la martingale apporterà-t-elle 
à ces mauvaises habitudes ? Comme elle n'agit 
que dans le sens d'une ligne droite, elle aura 
pour seul but d'empêcher une trop grande élé- 
vation de la tête ; mais s'opposera-t-elle à son 
mouvement dans les limites mêmes de ^ lon- 
gueur? fixera-t-elle cette partie de l'animal ? 
Non, sans doute. Éclairera -t^ elle son igno- 
rance ? Encore moins ; cette espèce de lien, 
placé entre la tête et lé poitrail , est une gêne 
et non pas un avis. La seule idée qu'elle 
puisse faire concevoir au cheval , c'est qu'il ne 
peut point éloigner son nez au-delà d'une 
certaine borne. 

Indiquer à Tanimal qu'il ne peut faire une 
chose n'est pas lui apprendre ce qu'il faut 
qu'il fasse. Quel est le but du cavalier? de 
l'avertir qu'il fait bien ou mal } eh bien I la 
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martingale lui dit, par son action permanente, 
qu'il fait t^oujours mal. Je le demande, quand 
saura-t-il donc qu^il fait bien , et sui*tout œ 
qu'il faut faire ? Avec la martingale , il élèvera 
moins la tête ; mais il ne cessera pas de batlrc 
à la main , seulement le mouvement s'exécu- 
tera dans un moins grand espace. 

Si l'écuyer , après avoir débarrassé ranim.sd 
de ce lien aussi incommode qu'inutile, s'attache 
a lui faire comprendre, par des pressions mé- 
nagées avec adresse et opportunité, qu'il ne doit 
point se livrer à ces mouvements , le cheval les 
diminuera , et les cessera bientôt de lui-même 
par le bien-être qu'on aura soin de lui Ëiire 
éprouver en lui rendant insensiUement la main, 
chaque fois qu'il reviendra dans la position 
convenable. 

Comme il ne s'agit que des dé&uts produits 
par l'ignorance, l'écuyer ne manquera pas de 
recourir a l'ensemble des aides , afin de coor- 
donner, de mettre en harmonie toutes les poses 
et tous les mouvements; résultat qu'on n'obtien- 
dra jamais à l'aide de la martingale, puisqu'elle 
n'agit , je le répète , que dans un sens , et avec 
une force égale et continue, force qui paralyse 
-même les effets de la main . 

Il n'est pas plus difficile de démontrer que 
non -< seulement la martingale n'est d'aucun 
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avantage pour obvier à la faiblesse ou aux 
vices de conformation ^ mais , qu'au contraire, 
elle peut avoir les plus graveis inconvénients. 

Admettons que, ]iar la faiblesse des reins ou 
des jarrets y le cheval élève la tête continuelle"» 
ment ou par saccades , afin de se soustraire, 
j>ar Faction de Tavant-maîn , à la gêne et à la 
souffrance qu'une position forcée fait éprouver 
à l'arri ère-main trop débile; en ce cas, la mar- 
tingale , avec son seul mode d'action , offrira- 
t-elle au cavalier le moyen de renouveler à 
propos l'emploi de ses forces , et de donner à 
l'anitnal le relâchement nécessaire ? Non , évi- 
deniment; 6ar cette courroie qui l'enchaîne 
n'agira pas seulement sur l'effort que fait le 
cheval pour soulager l'arrière-main, mais elle lui 
donnera un point d'appui , allourdira l'avant*- 
tnain , prendi^ sur son action , et l'empêchera 
de sentir la différence des pressions que le ca- 
valier doilne au mors, ce qui détruit le prin- 
cipe fondamental de toute correction.. En un 
mot, elle ne lui donnera qu'un avis, quand 
il faudrait les multiplier à l'infini. 

Une main savante peut seule , dans ce cas , 
avec le secours des aides inférieures , placer le 
cheval, et, par des pressions légères et adroites^ 
ne permettre à l'avantr-main que la liberté jus^ 
tement nécessaire au degré de faiblesse des reins 
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et de» jarrets. En vain objectera-t-ou qu'on 
peut user de la martingale avec modération, 
et de manière à ne point nuire aux mouvements 
de la main ; de deux choses Tune , ou la mar- 
tingale a un effet spécial , et alors il ne faut 
pas appeler à son secours celui de la bride , le 
cavalier est inutile, il n'a plus qu'à se croiser les 
bras ; ou elle n'a pas d'effet spécial , et alors ce 
n'est qu'un colifichet sans but réel , ou même, 
et cet avis est le mien , elle a de graves inconr 
vénients, et , dans ces deux derniers cas , il faut 
se hâter d'en abandonner l'usage. 

Examinons ensuite le cas où la méchanceté 
donne au cheval les défauts contre lesquels on^ 
propose la martingale ; si le cheval se livre à 
ces mouvemients défectueux, c'est qu'il a com- 
pris qu'il pouvait disposer à son gré de toutes 
ses forces ; alors , se croyant affranchi du joug 
du cavalier , il se livre a des déplacements 
brusques et précipités , par lesquels il tâche de 
se débarrasser de ce qui le gène. Loin de dimi- 
nuer cet inconvénient et les nombreux dan- 
gers qu'il entraîne, on les augmentera encore 
par l'usage de la martingale ^ car le cheval 
prendra sur cette courroie un point d'appui 
dangereux. Nous ne saurions tropinsister sur ce 
dernier inconvénient; car dès l'instant où l'ani-^ 
mal rencontre une opposition qui , par sa con* 
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tinuité , lui fait deviner un point d'appui , ii 
s'en saisit ; et, fort de l'inertie de cette puissance 
qui lui sert à lutter avec avantage , puisqu'il 
n'en ressent aucune douleur, il livre au cava- 
lier un combat dont l'issue peut devenir 
funeste k celui-ci. Dans ce cas , son encolure 
contractée , tendue , devient insensible à toute 
la force que la main pourrait lui opposer. 
Quel moyen alors de résister à ses défenses? S'il 
rue , en vain soutiendra-t-on les poignets pour 
enlever l'avant-main , et reporter son poids 
sur l'arrière -main; la martingale s'y oppose 
par son action , qui abaisse l'encolure et attire 
l'avant-main vers la ten?e. Le cheval se cabre-* 
t-il ? inutilement vous rdâchez les poignets et 
actionnez l'arrière-main pour reporter le point 
d'appui sur l'avant-main; la martingale, sur 
laquelle s'appuie l'animal , s'oppose à ce qu'il 
sente le relâchement du poignet : il y a {^us , 
la résistance qu'elle lui fournit, tend à le faire 
se cabrer davantage, et l'expose à se renverser, 
puisqu'elle gêne les muscles extenseurs de l'en-^ 
colure, qui amèneraient le mouvement en avant. 
Que demande-»t-on au cheval ignorant, mal 
conformé, faible ou méchant? Une position 
de la tête presque perpendiculaire au sol. Que 
Élit la martingale, dont les attaches sont au 
menton et aux sangles? Elle agit nécessairement 
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aiir toutes les Tertèbres du cou, et si elle ramène 
la tête, elle baisse l'encolure ; cet inconvénient 
seul serait suffisant pour la faire proscrire , 
quand il n,e serait point accompagné des désa- 
vantages que nous avons signalés. 

Le mors, par les rênes, n'agit au contraire 
que sur les premières vertèbres cervicales; en, 
conséquence, il peut seul ramener la tète à sa 
juste position,, sans vicier aucunement celle de 
l'encolure. 

En résumé, la martingale n'a que des résul«- 
tats fâcheux; elle gène les mouvements du cheval,, 
et s'oppose à l'action qu'on veut lui transmettre; 
enfin elle est incompatible avec les principes de 
la véritable équitation, dont tout l'art consiste à 
n'employer que des moyens tellement çooixlon- 
nés et doux, qu'pn puisse, avec des fils de soie, 
pour ainsi dire , soumettre le cheval k toutes ses 
volontés et l'assujettir à une obéissance entière. 

MÊLER UN CHEVAL, c'est embrouiller 
son travail de manière a. ce qu'il ne sache 
ce ^'on lui demande. C'est le défaut de ceux 
qui ne savent qu'à moitié ; il serait difficil<ç, en 
eÉfet , que le cavalier qui n'a pas su se pénétrer 
de la suite nécessaire aux exercices de l'équita- 
tion, pût la rendre compréhensible aux chevaux 
qu'il monte. 
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Ikî c'est donc encore sur lui-même que le 
cavalier doit agir en premier lien. 

MENER SON CHEVAL SAGEMENT, est 

le conduire selon les règles é& l'art, c'est-à- 
dire ne lui demander que ce qu'il peut faire, 
.et le lui demander avec ménagement. Malheu- 
reusement la manière de conduire un cheval 
tient le plus souvent au caractère du cavalier, 
et les principes sont inefficaces; la réflexion 
seule opère à cet égard. 

METTRE DANS LA MAIN. Le cheval dans 
la main est celui qui, soumis à la moindre .oppo- 
sition de main et de jambes, soutient son en^-* 
colure, place sa tête, et dispose son corps dfe 
manière à être dans un équilibre parfait. La 
liaison intimie entre la force de chaque partie 
peut seule donner h leur action prestesse et . 
régularité. 

Mettre dans la mam^ est donc donner à son 
cheval cette position indispensable pour tous 
les exeixîices. ( /^o^'ez ramener. ) 

MÉZAIR (le) est une suite de sauts en avant, 
où les jambes de devant sont moins détachées 
du sol que dans là courbette ; aussi^Ie cheval 
le» feit-il se succéder plus vivement. 
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C'est à l'aide des piliers qu'on obtient toutes 
ces espèces de gambades. Comme je n'admets de 
véritable instruction pour le cheval que celle 
qui lui est donnée sous le cavalier, je m'abstien- 
drai de faire connaître les moyens employés 
pour parvenir au mézair. 

MIS. Un cheval bien ou mal Tnis est un 
cheval bien ou mal dressé. {Voyez dresser.) 

MOLETTE est une petite étoile placée à 
l'extrémité de l'éperon. 

Les meilleures molettes sont a cinq pointes; 
étant .plus éloignées les unes des autres, ces 
pointes se font sentir plus douloureusement au 
cheval. 

Les molettes à sept ou huit piquants ont un. 
inconvénient : eUesfrôlent la peau sans l'endom- 
mager, et si l'on n'arrive pas au tégument en 
traversant la première peau, on s'eicpose à ce 
que le cheval ne ressente aucune douleur et 
méprise la correction. Cela s'appelle chatouiller 
le cheval; sensation qui lui est plutôt agréable 
que pénible, et manque entièrement son but. 

MONTER ENTRE LES PILIERS, se dit de 
l'action de l'élève qui monte lé sauteur. 

Les leçons données dans les piliers sont plusi 
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' propres à former des casse-cou que des écuyers, 
et je les ai bannies de mon manège. 

Je crois, en effet, que ces réactions violentes 
mettent le cavalier dans un état de contraction 
excessive, qui lui donne une raideur nuisible 
lorsqu'il éprouve les mêmes défenses dé la 
part d'un cheval en liberté. U désapprend ainsi 
à raisonner ses résistances , et à nuancer ses 
forces pour passer vivement d'une action mi- 
nime à une action considérable , et ' revenir 
aussitôt à une action moindre. 

MONTOIR désigne le côté gauche du cheval, 
et hors du montoir est le côté droit. Rendre facile 
au montoir^ c'est accoutumer un cheval à être, 
tranquille quand on le monte. 

J'ai entendu des gens qui s'occupaient de 
dresser des chevaux, dire sérieusement qu'un 
dieval dont ils vantaient les qualités, n'avait 
qu'un seul défaut, celui d'être difficile au mon- 
toir. U semblait, à les entendre, que ce filit un 
vice incorrigible. J'ai fait venir un cheval de 
ce genre , qui cherchait à ruer à l'approche de 
l'homme ; je lui ai fait mettre un caveçon dont 
je tenais moi-même la longe, et en moins d'une 
demi-heure , avec une douzaine d'applications 
vigoureuses de cette espèce de collier de force , 
entremêlées de caresses quand il ruait moins. 
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je l'ai rendu sage et l'ai corrigé de cette mau- 
vaise habitude. 

Le moyen sera le même pour les chevaux trop 
ardents ^ pour ceux cpù se cabrent , etc. 

MORS ( du) ET DE SES EFFETS. Le mois 
se compose de fs^ois- pièces qui , par leur comr 
binaison, n'en font, qu'une. Il est formé de 
deux branches et de l'embouchure qui se sub- 
divise en deux canons et un cintre au milieu , 
appelé liberté de la langue. Les anneaux et 
autres ouvertures qui se trouvent dans le haut 
et le bas des branches , sont destinés^ dans la 
partie supérieure, » recevoir les montants , et 
dans la partie inférieure les rênes de la bride. 

Tant d'auteurs ont déjà défini le m.ors et 
décrit toutes ses parties, que je n'entrerai pas 
dans des détails qui ne seraient que des répé- 
titions; je me contenterai de &ire connaître 
se» diverses proportions. 

Les éperonnîers et selliers ont profité de 
Fignorance ou de la frivolité de la plupart des 
cavaliers pour changer la forme des mors et leur 
doim^^ des dimensions. qui, presque toujours, 
sont devenues nuisibles aux chevaux , et coa- 
Iraires au parti qu'on voulait tirer d'eux. Mats 
on se garnit bien de convenir de ces incouvé- 
nientsque combattait d'ailleurs l'attrait puis^ 
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$ant delà nouveauté^ où que n'entrevoyaitpas 
l'inexpérience des acheteurs. On a donc suivi 
les différentes modes que l'avidité des spécu- 
lateurs accréditait^ et bientôt des mors $imples^ 
mais utiles, ont été remplacés par des mors 
composés, brillants, ''mais dangereux. 

Le principe que je vais émettre ne laissera pas 
de surprendre sans doute; car il ne s'agit de 
rien moins que d'adopter un seul mors pour 
tous les chevaux , quels que soient d'ailleurs 
leur conformation et leur état de sensibilité. 

Voici la forme et les proportions du mors 
auquel je donne la préférence : 

Branches droi tes, de la longueur de six pouces, 
à partir de l'œil du mors jusqu'à l'extrémité 
des branches; circonférence du canon, deux 
pouces et demi; liberté de la langue, de la lar- 
geur de deux pouces à-peu^près dans sa partie 
inférieure , et d'un pouce dans la partie supé- 
rieure. 

On comprendra sans peine qu'en disant que 
la même forme convient à tous, les chevaux, je 
n'entends point parler de la largeur; sous ce 
rapport, il faut admettre différentes dimensions, 
selon la bouche des chevaux, afin qu'ils n'y 
vacillent point , et que les parties qui doivent; 
avoir un point d'appui fixe le cpnservent tou- 
jours exactement. 
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Quoique le mors ci-dessus détaillé soit très- 
doux^ je puis affirmer qu'il peut suffire à rendre 
sensible et à soumettre h la plus passive obéis- 
sance les chevaux les plus froids^ les plus sujets 
à s'emporter, et ceux mêmes qui ofii^ent le plus 
de résistance. 

Les barres sur lesquelles le mors agit sont 
deux os recouverts d'un périoste et d'une gen- 
cive. Ces parties sont plus ou moins saillantes , 
plus ou moins rondes ; mais ni cette rondeur, 
ni cette saillie ne sont des raisons de faire subir 
des variations de forme au mors , et surtout 
d'en- admettre un plus dur pour les barres 
charnues. Quelle que soit lem* conformation, 
le mors dont je prescris l'usage produira tout 
l'effet désirable ; car il est erroné de croire que 
la résistance que les chevaux nous opposent ait 
sa cause dans la conformation de leur bouche. 
La sensibilité de cette partie ne peut varier 
que de très-peu de chose. Admettons , pour un 
instant , que les barres du cheval soient bien 
conformées , c'est-à-dire ni trop , ni trop peu 
charnues. A mon sens , des pressions légères 
éveilleront bientôt l'irritabilité de ces parties. 
Supposons que , pour obtenir ces résultats , il 
nous faille employer deux onces de force ; sup- 
posons encore maintenant que ces mêmes barres 
soient chargées de deux lignes de chair en plus 
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(ce qui ne varie jamais davantage)^ et que 
chaque ligne augmente F insensibilité d'une 
once f ce que je suppose encore , sans l'ad- 
mettre ; eh bien ! ce maximum réduira le tout 
à quatre onces. Quel sera l'homme^ même le 
moins solidement j^acé à cheval^ qui ne pourra 
dispo^r d'une aussi petite force? Il faut donc 
imputer cette résistance à une* cause tout autre^ 
puisque parfois les chevaux opposent des résis- 
tances telles , que toutes les forces d'un cava- 
lier bien constitué et solidement placé à cheval 
ne sont pas suffisantes pour les arrêter. 

C'est donc ailleurs qu'il faut chercher les 
moyens d'opposition du cheval j il faut jeter 
les yeux sur les autres parties de son corps, 
et observer attentivement si des tares , un vice 
de conformation y une mauvaise attitude , ne 
contribuent pas plus que tout le reste à ame- 
ner cette résistance. En efiet, la force que 
l'animal oppose est toujours le résultat d'un 
manque d'équilibre j c'est pour moi une vérité 
incontestable , sanctionnée par l'expérience. 
Que de personnes ont été emportées par leurs 
chevaux, et se plaignaient de la dureté de leur 
bouche ( expression banale et fausse ) ! J'ai 
monté ces mêmes chevaux , et , en peu de temps , 
au grand étonnement de leurs maîtres , ils ont 
cédera toutes mes exigences sans la moindre 
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opposition^ et^ cependant^ je n'ai mis eii litige 
iqu'une force presqu' insensible. 

Je le demande , est-ce la bouche qni y dans 
ce court espace ^ a retrouvé sa sensibilité? Cel* 
est impossible; on ne peut^ instantanément^ 
fiiire ressentir une force de deux Onces quand 
une puissance de deux cents ne produisait 
aucun effet j le clfèval ne pourrait passer immé- 
diatement d'une insensibilité aussi grande à 
autant d'imtabilité, surtout s'il avait un vice 
de conformation; c'est donc la position qui, 
étant rectifiée, l'a mis dans l'impossibilité d'op- 
poser la résistance attribuée à tort à l'insensi- 
bilité de sa bouche. 

Détruisons cette erreur, trop accréditée, et 
remplaçons l'expression bouche dure par celle 
de dur à la main. Une expression a souvent 
dans les arts plus d'influence qu'on ne pense 
sur le mode d'agir de ceux qui les professent \ 
celle-ci, par exemple, a laissé l'équitation de 
cinquante ans en arrière; l'expression que j'y 
substitue aura le double avantage de rectifier 
une idée fausse, et d'indiquer le moyen d'arri- 
ver le plus tôt au but. 

On comprendra alors que ce n'est plus la 
forme du mors qu'il faut chianger , et qu'il ne 
s'agit ni d'allonger les branches, ni de dimi- 
nuer l'épaisseur des canons, puisqu'on a dû re- 
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cositialtre que k bouche n'est pour rîcHti dains la 
i*ésistanoe du cheval^ et qu'un mors dout pxH 
duît autant d'effet qu'un mors dur. Ce dernier 
d uillmirs ne peut occasionner que des résultats 
fâcheux, tels que de comprimer plus fortement 
le cheval , et de l'amener à des défenses plus 
dangereuses. 

Cette vérité une fois admise, on s'occupera 
)spécial^ient de ramener I0 cheval à la bonne 
position , en le travaillant dans l'inaction. Jai 
aoqiiis, même avec les chevaux les plus difficiles^ 
la certitude que c'était moins la force que le 
bon usage du mors qui , en déterminant la juste 
position du cheval, le soumettait à notre vo- 
lonté, et lui donnait ce qu'on appelle si im<^ 
proprement une bouche sensible. - 

Pour mon propre compte^ j'atteste que j'ai 
rencontré des chevaux qui, malgré la rondeur 
des barres et l'épaisseur de la g4^ncive, ont tou<» 
jours eu ces parties d'une extrême sensibilité; 
et comme chacun peut se convaincre de cette 
Térité, je persiste à dire que la dureté que l'on 
<Toit rencontrer dans la bouche ne dépend pas 
de la disposition des barres et des gencives, 
mais bien de la conformation générale du cheval. 

Aussi , la science de l'équitation réside-t-elle 
dans l'adresse à saisir les moments favorables 
d'agir, de punir et de récompenser; et pour 
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cela il &ut un mors doux qui paisse se préler à 
tous les mouyements d'une main habile, et 
communique au cheval l'action, du cavalier^ 
avec la douceur , la légèreté et la promptitude 
que celui-ci y met. 

Les cas dans lesquek on fait usage ordinai-^ 
rement de plusieurs espèces de mors , sont : 
celui où le cheval éloigne son nez ( ou porte 
au vent ) > celui où il est lourd à la main y et 
enfin celui où il s'emporte. Je parlerai seule- 
ment du mors dont on se sert pour la pre**- 
mière de ces positions , puisque les inconvé* 
tiientd sont les mêmes pour les autres. Dans ce 
premier cas ^ on &it usage d'un mors à branches 
longues pour ramener le nez du cheval qui 
l'éloigné tVop. 

Or^ si c'est par un vice de conformation ou 
de position que le cheval présente de la résis- 
tance^ les moytns doux poturont seuls assou- 
plir et ramener l'animal dans un plus juste équi- 
libre. \a mors, avec des branches plus longues, 
aurait une force et une rapidité d'action é. 
grandes, que la contrainte excessive qui en ré- 
sulterait, mettrait le cheval dans la nécessité 
de se défendre. De plus, comment conserver la 
finesse nécessaire au contact des jambes ; si l'ac- 
tion du mors est trop considérable, les aides 
devant être en rapport entr'elles ? Les jambes 
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ne sauraient . donc ^ sans contraindre pénible- 
ment le cheval ^ augmenter leut* force dans la 
même proportion que le mors, et la récom- 
pense serait toujoui's trop tardive, à cause de 
la longueur des leviers . 

En effet , les branches longues donnent une 
force très-grande au mors. Comme leur extré- 
mité inférieure est plus éloignée des canons p 
on est exposé à agir trop ou trop peu ; et cette 
violence ou cette faiblesse d'action s'opposent à 
ce qu'on puisse maintenir le cheval dans une 
bonne position. L'une, par la continuité de 
souffrance qu'elle lui impose , blase son irri- 
tabilité; Tautre l'engage à forcer notre action. 
U en sera de même si les canons sont minces : 
le mors sera toujours d'une dureté perni- 
cieusew 

Qu*on se rappelle donc bien que les forces 
qui doivent arrêter , secourir , enlever et dé- 
terminer, reposent dans Tassiette du cavalier et 
dans une pratique basée sur le raisonnement , 
bien plus que dans la dureté des instruments 
qu'on emploie. Si le cavalier saisit bien l'action 
du mors , s'il sait en graduer les effets , le 
cheval aura la. facilité de se placer, puisqu'il 
sentira, par des pressions motivées sur la force 
qu'il emploie lui-même, ce qui lui est permis^ 
ou ce qui lui est défendu ; et à une' courte ré- 

«4 
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sistanoe sucoëdera une somniâsion prompte et 
durable. 



MORS AUX DENTS. On devrait entendre 
par mors aux dents l'action du cheval qui 
prend les branches de ce frein avec les inci- 
sives, et qui, dès-lors, lutte avec avantage contre 
son conducteur ; mais en disant qu'un cheval 
prend le mors aux dents, on entend générale- 
ment parler de celui qui s'emporte, bien que 
le frein ait conservé sa position normale. 

On peut parer au premier inconvénient par 
l'usage de la fausse gourmette , et éviter le se^- 
cond en assouplissant le cheval à l'avance, poiu* 
qu'il soit facile ensuite de vaincre, au moment 
où elles naissent , toutes les forces qui ne 
viennent pas de nous. ( Voyez emporter. ) 



N. 



NATURE (mauvaise )• Le cheval de mauvaise 
nature est celui qui résiste à la volonté du ca- 
valier. 

Un cheval rétif ou raniingue est de mauvaise 
nature* 

J'ai déjà dit que les vices attribués aux mau- 
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Valses dispositions intellectuelles du cheval ne 
sont^ le plus souvent, occasionnés que par le 
peu de savoir du cavalier; j'ajouterai que ja- 
mais le cheval bien monté n'est méchant. 

Bonne nature a le sens contraire; cette ex- 
pression s'emploie aussi pour désigner le cheval 
d'un bon tempérament, qui se maintient en par- 
feit état avec peu de nourriture. Ces chevaux 
sont excellents pour faire la guerre et pour 
résister à la fatigue. 

NEUF. Cheçal neuf s'entend de celui qui 
n'a pas encore été monté. 

Ne livrez jamais votre cheval, pour le panser 
ou le monter, aux gens dont vous ne connaissez 
pas le ciaractère. Là mianière dont il sera traité 
dans les conunenceraients , influera beaucoup 
sur sa Compréhension et sur ses bonnes ou 
mauvaises dispositions. Combien n'a-t-on pas 
vu de bons chevaux que les mauvais traitements 
ont rendus incapables de tout service I 

Si vous n'avez pas le savoir requis pour fa- 
miliariser et dresser vos chevaux , ne les con- 
fiez du moins qu'à quelqu'un de sûr, ou soyez 
présent aux leçons qu'on leur donne. Grâce à 
ce soin, vous ménagerez vos intérêts, et vous 
garantirez votre cheval des défauts qu'il eût pu 
contracter en de mauvaises mains. 
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OBTENIR D'UN CHEVAL , c'est venir à 
bout de lui Êiire exécuter ce à quoi il se refuse. 

Le cavalier qui ne F emporte pas dans le com-' 
bat qu'il a à soutenir avec certains chevaux, 
s'expose k être pour toujours à la merci de leurs 
volontés. 

Ce fait incontestable est une puissante raison 
pour limiter nos exigences. Après nous être 
assurés que l'assouplissement du cheval ne laisse 
rien à désirer; il faut tenir sévèrement à ce 
qu'il exécute ce qu'on lui demande. Une petite 
£iute tolérée en amènerait bientôt de plus 
graves, qui ne se corrigeraient ensuite que par 
Un travail long et difficile. 

OMBRAGEUX. Le cheval ombrageux est 
celui qui a peur de tous les objets qu'il ren- 
contre, et quelquefois même de son ombre. Il 
faut monter ces chevaux avec une attention par- 
ticulière, et s'occuper avec soin de les porter 
sur tout ce qu'ils cherchent à éviter. 

Ces frayeurs étant presque toujours le résul- 
tat de mauvaises leçons, de mauvaises habi- 
tudes, ou d'événements désagréables survenus 
lorsqu'ils étaient poulains, il faut, pom^ corriger 
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les chevaux ombrageux, mettre beaucoup de 
ménagement et de patience. Les poignets et les 
jambes seront cependant soutenus avec vigueur, 
quand ils chercheront à se soustraire à l'action 
des aides, afin tjue la crainte du châtiment neu- 
tralise chez l'animal celle causée par l'objet qui 
Feffraîe. 

Les rênes du bridon seront tenues^ une dans 
chaque main, pour arrêter vivement les in- 
flexions de l'encolure et les écarts qui en résul- 
tent. On ne conduira le cheval ombrageux que 
progressivement sur ce qu'il appréhende^ et une 
fois en contact, pour ainsi dire, avec la cause 
de s^ frayeur , on le flattera de la main et de la 
voîx, en l'y maintenant tout le temp qu'il mar- 
quera de l'inquiétude.. 

Les artistes vétérinaires prétendent que cer- 
taines conformations de l'oeil contribuent beau- 
coup à donner ce défaut. En admettant ce 
vice d'(»^ankation, les moyens seront toujours, 
les mêmes. Je ferai observer encore iiju'il ne 
faut employer le châtiment qu'à la dernière 
extrémité. 

J'ai connu des chevaux très -ombrageux, 
dont les hésitations et les craintes chimériques 
ont été dissipées en moins de huit jours. Il faut, 
pour parvenir à ce résultat , ne chercher a 
triompher du sens de la vue, qu'après s'être 
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rendu maiire de celui du toucher. Le cheval, 
redoutant l'action du mors et des jambes ^ finira 
bientôt pa«» s'y soumettre entièrement. Ce der-:. 
nier point étant le plus important , doit fixer 
particulièrement l'attention du cavalier. 

OSCILLATIONS , mouvement cpii fait aller 
le cavalier de côté et d'autre sur la selle. C'est 
avec le sçcours des hanches et des genoxix qu'il 
doit reprendre son équilibre. 

Comme ces parties constituent ce qu'on 
appelle l'assiette, et que c'est l'assiette qui se 
déplace , c^est avec leurs forces seules qu'il faut 
retrouver un juste point d'appui. 

Par ce moyen, les bras^ les poignets et les 
jambes, n'agiront pas indiscrètement sur. le 
cheval, et seront toujours disposés pour le con- 
tenir et le diriger, 

OUTRER UN CHEVAL, c'est le faire aller 
au-delà de ses forces. 

Un bon cavalier n'outre jamais les forces de 
son cheval ; il se garde bien d'abuser de ses ser-- 
vices, et leur assure ainsi une plus longue durée. 
• 

p. 

PALEFROI. On appelait ainsi, ancienne- 
ment, les chevaux qui ne servaient qu'aux pro- 
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menadesi aux îèies, et surtout aux daines, avant 
qu'on eût l'usage des carrosses. 

Nos chevaux actuels sont moins privilégiés; 
ils font toute espèce d'exercice , heureux encore 
quand ils ne cumulent pas la voiture, la prome- 
nade, les com^ses forcées, etc. , etc. ! 

PARTAGER LES RÊNES, c'est les séparer 
une dans chaque main; cela ne se pratique, 
ordinairement, qu'avec le filet et sur des che- 
vaux qui ne connaissent pas les effets du mors. 

Il est s^ouvent utile d'en user ainsi pour agir 
d'une manière plus locale, donner des direc- 
tions,- arrêter les fausses inflexions de l'encolure 
et prévenir des défenses. Aussi^ est- il bon de 
s'habituer à partager les rênes du filet, car cet 
exarcice exige encore une certaine dextérité 
pour éviter de faire sentir Ma-fois et ces -rênes 
et celles de la bride, qui, néanmoins, ne doi- 
vent pas quitter la main gauche. 

PAS (le) est le mouvement le plus lent, le 
moins élevé et le plus doux de toutes les allures. 

Après le travail en place ^ l'allure du pas est 
la plus favorable pour disposer le cheval à 
exécuter toutes les difficultés de l'équitation . 
Les trois points d'appui qu'il prend continuei- 
lem;ent sur le sol lui font plus naturellement 
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conserver son équilibre, et son action étant 
moindre se prête à ce quMl sente plus facile- 
ment les diverses impressions qu'on lui commu- 
nique pour le bien placer. 

PAS DE COTÉ, (f^cyrez fuir les hanches.) 

PAS (le), le SAUT et le galop gaillard, sont 
trois temps , dont le premier se compose de deux 
pas, le second, d'un temps de galop raccourci, 
et le troisième, d'une courbette ou d'une 
capriole. 

Je ne rappelle ces vieilleries hors nature que 
pour satisfaire la curiosité du lecteur, mais je 
suis loin d'en prescrire l'usage. 

Le saut de gaîté que font certains chevaux, 
au galop, s'appelle aussi galop gaillard; galop ' 
capricieux conviendrait mieux, puisqu'il n'est 
que le résultat d'une Êintaisie du tîheval. 

« 

PASSADE (la) se dit des divers inouvements , 
des tours, détours et rietours, que le cheval 
exécute au galop , en passant avec rapidité d'un 
point sur l'autre. 

Cela peut avoir un but d'utilité pour les 
officiers de cavalerie, qui veulent apprendre à 
manier leurs chevaux avec promptitude ; mais , 
pour cela , il faut avoir un cheval bien subor- 
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douué aux eSétè du mors et des jambes^ et dont 
on puisse changer les positions du tact au tact. 
Ce point est le plus important^ pour qu'un 
défaut d'équilibre ne fasse pas manquer unc^ 
éyolution et n'amène pas la chute de l'animal. 

PASSAGE est un diminutif 4u pîaflfer ; dans 
cet air, le cheyal lève les jambes , comme pour 
le trot^ mais il n'ayance qu'imperoeptibl^oaent 
à chaque temps. 

Pour ce. travail, le talent du cavalier consiste, 
non pas a faire une oppo^tion continue avec la 
bride, chaque fois que les jambes agissent, mais 
bien à réunir tellement toutes les forces au 
centre de gravité, comme pour le piaffer, que, 
même avec les rênes flottantes, le cheval n'avance 
qu'insensiblement à chaque surcroit d'action. 

On conçoit qu'il faut un assouplissement total 
de l'encolure et des reins pour que le cheval 
puisse exécuter, avec régularité , ce brillant et 
savant air de manège. 

P£S ADE ( la ) se dit du cheval qui lève très- 
haut son avant-main en ne quittant pas le sol 
de ses pieds de derrière. 

Ce mouvement est une imitation du cabrer^ 
mais c'est le cavalier qui en est le promoteur. 
Il faut que le cheval soit bien dressé pour qu'il 
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ne ^y livre pas malicieusement, ce qui dégéné- 
rerait en défense; au reste on conçoit difficile- 
ment que Ton demande à l'animal des actes 
qu'on châtierait comme des défenses dange- 
reuses s'ils Tenaient de lui-même. 

PIAFFER se dit du cheval qui lève ses jambes 
par la diagonale, comme au tit>t, mais sans 
avancer ni reculer. 

Si ce mouvement , qui rend le dieval fier et 
belliqueux , ne coûte au cavalier que d'imper- 
ceptibles oppositions de main et de jambe , il est 
une preuve de son savoir; car, poiu* lui donner 
cette cadence précieuse, que d'obstacles a sm^ 
monter par des exercices habilement gradués ! 

Il faut faire une exception pour les chevaux 
appelés piaffeurs , qui se prêtent si aisément à 
ce mouvement, que la difficulté, avec eux, est 
de les en corriger et de leur donner une allure. 

Néanmoins, la plus grande partie des che- 
vaux est siilsceptible d'un piaffer plus ou moins 
gracieux. 

Pour en arriver là, non-seulement il est 
essentiel de mettre son cheval dans un parfait 
équilibre et de lui donner le recssembler le 
plus complet, mais comme il est difficile de, lui 
faire concevoir qu'il doit agir sous l'impulsion, 
^ale de deux aides contraires , il faut exiger 
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peu à-la-fois, le caresser aussitôt qu'on obtient 
un mouvement, puis^ petit-à-petit, régulariser 
l'action des extrémités, et quinze jours né s'écou- 
leront pas sans qu'on obtienne ce necplus ultra 
de l'équitation. 

PICOTER un cheval, c'est lui faire sentir les 
éperons sans cause et avec incertitude* 

C'est le défaut des gens chancelant à cheval, 
qui se servent des jambes comme n;ioyen de 
solidité. 

Les chevaux mal montés ainsi, contractent 
l'habitude de ruer à la botte , heureux encore 
s'ils bornent là toute leur défense! Le remède 
est d'acquérir de l'assiette avant de chercher à 
faire usage des aides ou du châtiment. 

PUJERS ( les ) sont deux poteaux placés aux 
trois quarts de l'un des bouts du manège , et 
entre lesquels on met un cheval pour lui ap- 
prendre à exécuter tous les airs relevés. 

Beaucoup d'écuyers ont encore recoinrs à cet 
expédient pour asseoir un cheval sur les hanches 
ou le former au piaffer. C'est un tort, selon moi, 
car les longes qui l'assujettissent , la chambrière 
qui l'excite , ne peuvent jamais, remplacer l'ac- 
cord des mains et des jambes. Ce n'est qu'avec 
l'assiette qu'on peut saisir ces milliers de petits 
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déplacements dont la répression feit l'éducation 
du cheval. Le cavalier seul peut intercepter et 
retirer à temps la force et le poids qui nuisent, 
ou donner immédiatement celle nécessaire à une 
prompte exécution. Ce sont là des effets de tact 
que les piliers ne peuvent remplacer. En effet, 
dans les piliers , c'est par les yeux seuls qu^on 
distingue quand le cheval fait mal ou bien ; les 
yeux ne peuvent apercevoir qu'un déplacement 
opéré, et c'est le déplacement naissant qu'il 
fallait prévenir; Il est donc impossible, avec ce 
genre d'exercice, de saisir justement les temps, 
et de les réprimer d'une manière convenable. 

Les piliers sont sans doute indispensables 
poto* les airs relevés (que doit posséder ce que 
l'on appelle un sauteur); comme ces mouve- 
ments sont tous forcés et hors nature , il n'est 
pas étonnant qu'on emploie , pour 1 y façonner, 
des moyens hors raison ; d'ailleurs , le cheval 
devant toujours les exécuter dans les piliers, 
il est indispensable que ce soit la qu'il les ap^ 
prenne. Mais, pour tout ce qui tient à donner 
ou à parfaire l'équilibre d'un cheval , c'est un 
moyen inutile^ et qui prive même le cavalier 
d'une instruction nécessaire. {T^oyez mettre 

DANS LES PILIERS.) 

PINCER DES DEUX. ( Voyiez attaquer.) 
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PIROUETTE (la) s'exécute sur les jambes 
de devant, ou sur celles de derrière, en faisant 
tourner le cheval sur lui-même , de telle façon 
que la jambe du coté où il se porte pivote , et soit 
l'appui principal autour duquel les trois autres 
jambes parcourent leur rotation plus ou moins 
grailde, plus ou moins élevée. 

Avant de subir cette épreuve, le cheval doit 
exécuter tous les airs de manège de deux pistes 
avec une grande prestesse. Les demi-.voltes 
ordinaires et renversées l'amèneront insensible- 
mentaux quarts de volte et de là aux pirouettes. 
Cet air de manège est fort gracieux et donne une 
grande finesse de tact au cheval.. 

PISTE. (la) est une ligne supposée suf 
laquelle on fait marcher le cheval. 

Quand les jambes de derrière suivent la même 
ligne que celles de devant , le cheval est dit 
marcher d'une piste. Il va de deux pistes quand 
ses pieds de derrière parcourent une ligne pa- 
rallèle à celle tracée par les pieds de devant. 
Dans un cas comme dans l'autre, il est toujours 
essentiel de se créer imaginairement des lignes, 
afin de les faire suivre exactement au cheval, et 
de se rendre raison par là de tout ce qu'il fait. 
Cela mène à le conduire d'une manière plus 
précise. 
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PLACER UN CHEVAL, c'est, après Vâroir 
assoupli , coordonner «es forces pour le mettre 
en équilibre. 

Pour éviter des répétitions fastidieuses, je 
me contenterai d'ajouter ici que le premier 
conseil à donner aux jeunes écuyers, c'est 
d'acquérir eux-mêmes assez de tact équestre 
pour sentir immédiatement toutes les positions 
défectueuses du cheyal et les rectifier aussitôt*. 

Ils ne sauraient donner a cette étude trop de 
temps , et surtout de raisonnement , car c'est 
là toute l'équitation* 

PLATE-LONGE, on entend par j[?^û^e-/oAig*e 
une longue corde bouclée à l'anneau du cav.e- 
çon. On s'en sert à tort pourdébourrer les jeunes 
chevaux. 

Traçfail de plate-longe se dit de l'exercice 
auquel on assujettit généralement les élèves aux 
premières leçons. (Voyez prendre la cinquième 

RENE.) 

PLIER LE COU D'UN CHEVAL, c'est le 
premier point d'instruction par lequel le cava- 
lier doit commencer l'éducation. 

J'ai dit ailleurs quelles étaient les dispositions 
^s plus propres à effectuer cet exercice ; j'y 
renvoie donc le lecteur. {^Voyez ramener et 

ÉDUCATION.) 
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HMNTE. On entend par pointe nne espèce 
de cabrndedAn& laquelle le cheval, dprès s'être 
enlevé du devant , au lieu de retomber à la 
même j^ace^ se porte en a^nt ; cette défense est 
moins dangereuse que l'autre. {Voyez cabrer^ 
pour les moyens à employer.) 

POSITION DE L'HOMME A CHEVAL. 
Gomme bien d'autres points de l'équitatioh , 
la position de l'homme à cheval a été l'objet 
de grandes erreurs de la part des auteurs^ 
même les plus modernes , qui ont écrit sur ce 
sujet. 

L'un des plus en vogue, par exemple, dont 
le traité a paru en 1826, pour indiquer la po- 
sition convenable au cavalier, s'exprime comme 
il suit : 

« L'homme qui sait se tenir sans contrarier 
» les différents mouvements qu'il voudra firire 
» exécuter à son cheval, qui saura se placer 
» de telle façon, que le cheval, libre dans ses 
» exercices, obéisse avec facilité, cet homme 
» pourra se dire excellent écuyer , quels que 
» soient d'ailleurs son attitude et les moyen» 
)) qu'il emploiera pour faire concevoir au cheval 
» sa volonté. >* 

Ou l'auteur s'explique mal , ou il se trompe. 
S'il veut dire simplement à l'élève que. le talent 
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d'un ëcuyer est de se mettre en position de bien 
conduire son cheval , quelle que soit du reste 
cette position^ c'est ce que chacun devine, tout 
d'aberd^ et ce n'était pas la peine de l'écrire* 
S'il veut dire qu'on peut atteindre ce but avec 
toutes les positions possibles, je le crois dans 
Terreur. 

Certes, je suis loin de prétendre qu'une po- 
sition strictement académique soit indispensable 
pour tirer parti d'un cheval; cependant, j'ai 
reconnu que les gens les mieux placés étaient 
toujours les meilleurs écuyèrs, et qu'il fallait 
une bonne attitude pour se servir habilement 
et gracieusement de ses aides. 

En autorisant une pareille licence, nd craint- 
on pas de voir l'élève en abuser? Fense-t-on 
d'ailleurs qu'il y ait plusieurs positions propres 
à donner ce tact exquis dans toutes les parties 
qui constituent l'assiette? 

Il est démontré qu'une bpnne position de 
fesses et de cuisses est indispensable pour tou- 
cher la selle par autant de points que possible; 
et , pour atteindre le i-ésultat qu'indique l'au- 
teur des principes cités ci-dessus, l'élève sera 
obligé de passer par une multitude .de fausses 
positions qu'il eût été plus simple de lui éviter 
en lui indiquant tout de suite la bonne. 

Cependant, il est encore moins dangereux 
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pour l'art de se tenir dans cette réserve si pru- 
dente, et de se contenter d'indiquer le but h. 
l'élève en le laissant libre d'essayer cent moyens 
pour y arriver, que de le conduire pat de 
fausses routes > comnle le fait l'auteur d'un 
autre traité. 

Je lis dans celui-ci (ouvrage publié en 1 822) : 
« Pour qu'un c&valier soitbien placé en sellé> 
» il faut trois points d'appui; les deui pré- 
» mîers points du haut des cuisses, fet lé troi- 
» sième du croupion J les trois points doivent 
» former un triangle ; mais , pour que le 
» triangle soit bien régulier et avantageux, 
« il faut avancer la ceinture et les hanches > 
» étendre les cuisses , et les tourner en de- 
» dans ; retirer les genoux et les fermer, creu- 
» ser le bas des reins , et placer les fessés de 
» manière que le croupion soit forcé de porter 
» sur la selle. » 

Il est physiquement impossible de faire appui 
sur le coccix, ainsi que le veut l'auteur de cette 
méthode ; outre qu'il est recourbé et par con- 
séquent trop coiu*t pour devenir un troisième 
point d'appui , ce cartilage est incapable de sup- 
porter là moindre pression , à plus forte raison 
de servir de base à la masse du corps. Déplus, 
on conçoit qu'en supposant même cette posi- 
tion soutenable, le buste du cavalier serait 

t3 
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disgracieusgment placée et le haut du corps trop 
porté en arrière pour qu'on pût user facile- 
ment de Tensemble de ses aides. 

Mieux valait cent fois répéter les principe» 
contenus dans l'ordonnance de cavalerie tou- 
chant la position de l'homme à cheval; rien 
n'est {dus simple et mieux défini : aussi je me 
contenterai de la transcrire , me réservant 
toutefois de faire quelques observations sur les 
moyens les plus efficaces pour acquérir promp- 
tement cette belle attitude^ et la conserver 
toujours la même, malgré Je jeu des parties 
mobiles : 

(( La tête haute ,, aisée , d'aplomb , dégagée 
» des épaules ; les épaules tombantes et bien 
» effacées, la poitrine saillante, les bras libres^ 
» les coudes tombant naturellement , les deux 
>j fesses portant également sur le siège de la 
» selle , la ceinture en avant , les reins droits ^ 
w fermes et bien soutenus , le haut du corps 
» aisé , libre et droit , de manière que l'hommie 
» soit maintenu dans son assiette par son 
» propre poids et par son équilibre ; les 
» cuisses, embrassant également le corps du 
» cheval , doivent être tournées sur leiu: plat 
» depuis les hanches jusqu'aux genoux , et ne 
» s'allonger que par leur propre poids et celui 
« des jambes ; le pli des genoux liant , les 
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» jgmbes et la pointe des pieds tombant natu- 
» rellement. » 

Les reins fermes et les épaules tombantes^ 
voilà de grandes difficultés pour un élève ; avec 
l'abandon des épaules , il mollira les reins , ou, 
avec la vigueur nécessaire à leur soutien, il 
raidira les épaules. 

Gomment surmontera-t-on ces obstacles ? En 
hii résumant tous ces détails en ce peu de mots : 
Fléchir le bas des reins. C'est seulement en 
renouvelant la flexion dç cette partie qu'on don- 
nera au buste la position la plus convenable. 

On conçoit quelle sera l'influence de cette 
mobilité : tes reins servant de base aux épaules, 
celles-ci n'acquerront le degré d'abandon néce^ 
saire qu'autant qu'elles pourront , pour ainsi 
dire, s'en fier aux reins de la solidité de l'assiette. 

En effet , si les reins sont dans un état per- 
manent de raideur , tous les chocs se réper- 
cuteront chez le cavalier, dérangeront son 
équilibre, et le forceront, pour le rétablir, de 
faire usage de toutes les parties de son corps; 
si , au contraire , par des flexions feites à 
propos , et souvent répétées , on s'habitue a 
suivre tous les mouvements du cheval, on con- 
servera aux autres muscles tout le liant et la 
liberté désirables. Or, pour en arriver là, il 
feut que la flexibilké des reins ait détruit la 
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raideur qui rend tou» les chocs sensibles, et par 
suite l'assiette incertaine. Sans doute œs temps 
seront loin d'être bien saisis la première fois, 
ils amèneront beaucoup d'oscillations dans Fas^ 
siette ; mais il n'y a rien la de découi^geant ni 
de dangereux. 

Il faut que l'élève chancelle, sans quoi il 
n'apprendra pas à se tenir solidement. C'est 
par les déplacements continuels, même des par- 
ties qui , plus tard , seront immobiles , qu'on 
leur donnera le juste emploi de force d'où naîtra 
la liaison intime des deux corps; cela permettra 
au cavalier de distinguer rapidement , entre ses 
diverses puissances, celles qui le mettent en 
garde contre les mouvements brusques du 
cheval, et celles qui doivent le diriger. Ainsi, 
fléchir les reins ( c'est-à-dire les vertèbres lom^ 
baîres ) est la seule expression qui , sans em- 
brouiller l'élève, le mettra promptement a 
même de prendre et conserver la position vou- 
lue, et de s'y trouver à l'aise. 

Si les bras tombent sans force, les épauIes^ 
seront eflacées, et la poitrine saillante, par la 
raison bien simple qu'on ne peut pas faire céder 
le bas des reins sans porter la ceinture en avant, 
sans se grandir du haut du corps , et sans que 
la poitrine soit ouverte. 

Une fois que, par la multiplicité des mouve** 
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menis des lombes , le coi^ aura acquis la sou- 
plesse convenabla y il faudra h«ibituer les bras à 
tous les mouTements possibles^ en ayant bteii 
soin que le corps n'eu éprouve aucun déplace- 
ment. 

Les rênes du bridon seront séparées^ une ^ans 
dkaque main ^ en leur laissant assez de longueur 
pour que le jeu des bras ne fasse éprouver au- 
cune sensation au cheval. On pourra même les 
croiser dans une seule main y afin que le bras 
libre puisse s'éloigner et se rapprocher du corps 
sans déplacer les épaules , et s'habituer par ce 
moyen à rendre local l'emploi des forces. Ainsi 
on arrivera promptement au seul mouvem/ent 
utile pour bien diriger le cheval. 

Le poignet a trois mouvements sur l'avant- 
bras , connus en anatomie sous les noms de 
rotation, supination et pronation. La première 
de ces positions sert à donner une égale tension 
aux rênes ( il s'agit ici de la main de la bride ); 
la seconde augmente la pression de la rêne 
gauche sur ce coté de l'encolure , pour porter à 
droite ; et la troisième y la pression de la rêne 
droite pour déterminer à gauche-. 

L'avant-bras prêtera son secours au poignet 
quand la force propre de celui-ct sera insuffi- 
sante^ mais sans pour cela faire éprouver la 
moindre oscillation au bras. 
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C'est avec ces ex{dicatians qu'on^fefa con- 
naître aa cavalier les divers leviers que donne 
chaque articulation ^ et dont le jeu combiné 
donne la forde, la grâce et la précision. 

Je l'ai déjà dit, le cheval ne peut prendre 
une allure quelconque ni se livrer à aucune 
défense sans revenir sur lui-même; comme il 
faut l'attendre pour le suivre^ Tappui des 
fesses, produit par la flexion des lombes, don* 
nera cette facilité. Il en sera de même pour le 
conduire; comme on ne lui résiste qu^en vertu 
d'un levier, et qu'il n'en existe pas sans point 
d'appui, c'est aux fesses à le prendre sur la 
selle afin que 1^ bras et les jambes, considérés 
comme puissances , puissent communiquer le 
mouvement. Si l'ordre des leviers secondaires, 
du poignet à l'avant-bras, de celui-ci au bras, 
de ce dernier à l'épaule, est bien observé, et 
que le point d'appui de chacun d'eux ne se mo- 
bilise qu'autant que la circonstance l'exige, on 
pourra lutter avec avantage contre les résis- 
tances du cheval , et le diriger avec précision. 

« Les cuisses , embrassant le corps du cheval, 
» doivent être tournées sur leur plat, depuis 
» les hanches jusqu'aux genoux, et ne s'allonger 
» que par leur propre poids et celui des jam}>es . » 

Comment donnera-t-on cette position aux 
cuisses? L'abandon qu'on prescrit n'est pas 
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suffisant pour les bien placer; les réactions des 
flancs du cheval et l'effort cfu'il fait pour se 
porter en avant les éloigneront toujours de la 
perpendiculaire qu'on leur assigne. 

Ce n'est pas non plus par la force continue 
qu'elles acquièrent cette adhérence à la selle , 
mais bien par de petits mouvements de rota- 
tion multipliés; la même force qui amène cette 
rotation des cuisses sert aussi pom^ les porter 
en arrière, afin qu'elles acquièrent toute la 
longueui' dont elles sont susceptibles. 

L'élève pi^endra, en outre, la bonne habitude 
de plier les reins chaque fois qu'il portei^ lés 
cuisses en arrière; il évitera par là l'effet de 
bascule qui accompagne pour l'ordinaire le dé- 
placement des parties inférieures, et donnera 
en même temps une base plus considérable à 
son assiette. De cette juste flexion des reins dé- 
pend la bonne position des cuisses qui fixe les 
fesses sur la selle, et fliit de cette^ partie le prin- 
cipal levier autour duquel viennent -^e grouper 
tous les autres. 

Les jambes sont emboîtées avec les cuisses de 
telle manière, qu'en suivant l'impulsion de 
celles-ci, eUes se trouveront naturellement bien 
placées; elles devront être rapprochées autant 
que possible du corps du cheval, sans y être 
plaquées; on leur donnera cette liaison intime 
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en renouvelant les flexions eu arrière , et bien- 
tôt elles acquerront le moelleux nécessaire 
pour que la force communicative ne détruise 
pas celle qui les maintient en place. 

C'est en rendant les mouvements Indépendants 
les uns des autres qu'on aura la facilité de bien 
coordonner le jeu des poignets et des jambes; 
celles-ci ce doivent jamais user que d'un seul 
mouvement, celui qui les porte en arrière; 
en voici les deux raisons : la première, c'est 
que tout autre mouvement détruirait l'immo- 
bilité des cuisses. Indispensable poiu* maîtriser 
la force transmise; la seconde, c'est qu'en por- 
tant les jambes au-delà des sangles, on aug- 
mente les points de contact, et on leur im- 
prime plus de vigueur et de précision. Aussi , 
ce mouvement en arrière doifc-il toujours pré- 
céder la pression des jambes sur les flancs du 
cheval. 

Les pieds sont aux jambes ce que les jambes 
sont aux cuisses, soumis aux mouvements de 
la partie qui leur est supérieure; de là l'utilité 
d'assurer les jambes , pour que les pieds ne 
soient mus que par la force qui leur est propre , 
et qu'ils agissent localement pour l'attaque, 
sans que les jambes en éprouvent aucune réao- 
tion. 

Ce déplacement serait d'autant plus à craindre 
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qu'il retire la solidité et rend incapable de pro- 
fiter des bons effets de la correction. 

Il faut répéter souvent le mouvement qui 
porte les talons en arrière , ce qu'on exécutera 
en baissant un peu la pointe des pieds. Ces 
essais doivent se faire avant que les éperons 
soient adaptés aux talons , ou avec eux sur uû 
cheval très-froid. 

Plus que jamais, avec le châtiment des épe- 
perons , la flexion des reins doit être mise en 
pratique, 1° poui*que l'on soit en garde contre 
les déplacements quelqi^efois violents qui résul- 
tent de cette punition ; 2** pour que le bras et 
la main, constamment soutenus, puissent, par 
un temps prompt et bien saisi , intercepter la 
force et paralyser les mouvements brusques du 
cheval, dont les suites sont toujours fâcheuses, 
et qui le rendent inattentif aux observations. 

En résumé , c'est avec la flexion renouvelée 
du bas des reins, et la continuelle rotation des 
cuisses, que le cavalier acquerra promptement 
la grâce, la solidité et une bonne position^ 
principe simple , qui ne charge pas la tête dé 
l'élève , et ne lui laisse pas mettre de confusion 
dans l'emploi de ses forces. 

PORTANT BAS. ( Fqfrez cheval. ) 

PORTANT AU VENT. ( Forez cheval. ) 
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RAGE. Le die val de race est cehii qui appar- 
tient à une espèce connue et ^gnalée plus 
spécialement ; c'^st le cheval arabe de première 
Origine. 

A l'exception des chevaux appelés chevaux de 
pur sang , qui conservent en partie les qualités 
de leurs père et mère , j'ai peu de confiance en 
ceux dont on ne vante que les titres de noblesse 
héréditaire , bien qu'ils aient la queue en balai 
et peu de poil aux jambes ; selon moi , ce ne 
sont pas là des signes caractéristiques de bonté. 
On m'appellera vandale , mais je n'apprécie 
qu'une diose chez le cheval , ses moyens ; je 
m'inquiète peu de son pays et de son origine. 
Combien y a - 1 - il à Paris de ces chevaux 
d'espèce , qui n'ont que les qualités qu'on leur 
prête ! C'est assez dire qu'ils en ont peu de 
rédiles. 

Quoique mon amour-propre national s'en 
irrite, je donne la préférence aux chevaux de 
race anglaise ; ils sont brillants , propres au 
manège et aptes à tout genre d'exercice. Nos 
chevaux, et même ceux des autres pays, ne 
peuvent qu'imparfaitement les remplacer ; mais 
je n'en reste pas moins convaincu qu'avec de 
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l'art et de râptitucle ^ il n'est pas de chevaux^ 
non tarés ^ dont on ne puisse tirer bon parti. 

RACœURCIR UN CHEVAL , c'est ralentir 
son allure sans diminuer son action ; une juste 
opposition de forces de la main et des jambes 
lui fera gagner en hauteur ce qui lui servait à 
prendre du terrain. Cela s'obtient aux allures 
du pas et du trot ; mais c'est surtout au galop 
qu'il est important d'y ronvpre son dieval, pour 
rendre les changements de pieds plus faciles et 
plus précis. 

RALENTIR UN CHEVAL , c'est modérer 
son mouvement. 

RALENTIR ( se ) , se dit du cheval qui 
diminue son allure à Finsu de son cavalier. 
A moins que le cheval n'ait une action pre- 
mière qu'il entretienne lui-même, il faut lui 
en communiquer une factice, qui sera renou-- 
velée par les jambes et la main du cavalier, faute 
de quoi le cheval perdra de son ardeur et de sa 
promptitude à obéir. L'allure du galop est sui>- 
tout celle qui nécessite cette attention, son 
mouvesoènt étant plus forcé. 

RAMENER ( tous les chevaux peuvent se ). 
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On entend par ramener placer la tête du cheval 
dans une position perpendic^aîre. 

L'idée première de ce principe me vint en 
examinant la position naturelle que prennent 
les chevaux dans l'écurie.^ 

L'état de repos du cheval , quelle que soit 
d'ailleurs sa conformation y n'est pas d'avoir le 
nez au vent , puisque cette position ne peut 
exister sans la contraction des muscles supe-* 
rieurs de l'encolure j aussi , selon qu'il est plus 
ou moins bien conformé , le voit-on natu- 
rellement ou ramené , ou tout au moins la tête 
basse. 

Le cheval naturellement ramené doit à son 
organisation une bonne position. Ce n'est pas 
de lui qu'il faut s'occuper ici , puisque la nature 
a rendu l'art moins utile k son égard ; mais il 
s'en faut bien que tous aient cette heureuse con- 
formation; il en est un grand nombre auxquels 
le secours du cavalier est nécessaire pour qu'ils 
arrivent à une belle attitude. 

Néanmoins , chez ceux-ci comme chez les 
autres , la flexion de Tencolure est naturelle , 
mais plus ou moins facile ; tout le secret y a leur 
égard ^ est donc de ne donner que la flexion 
convenable ; et le plus en rapport avec leur con- 
formation. En effet, les difficultés qu'un cheval 
offre à se ramener , ne peuvent venir que du 
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manque de souplesse des muscles flëchlsseors ; 
c'est un obstacle qu'il est facile de lever , en 
examinant les forces résistantes de cette partie. 

Quand on aura retiré aux muscles leur rai- 
deur^ il faudra agir sur eux de façon à les har- 
moniser^ pour ainsi dire^ comme les cordes 
d'un instrument^ de façon quMls se prêtent un 
mutuel secours* Si> par exemple^ remlK>îtement 
de la tête est défectueux, par suite de sa mau-- 
Taise attache avec l'encolure, au lieu d'ago: sur 
les premières vertèbres,, c'est la troisièmie ou 
la quatrième qu'il faut faire céder. 

Mais, en définitive, comme toutes sont éga- 
lement flexibles, je ne crains pas de poser en 
principe que tous les cheviaux peuvent se ra- 
mener, non pas avec la même extension d'enco- 
lure, cela ne se pourrait pas, puisque les confoj> 
mations sont différentes, mais avec une flexion 
telle, cpi'elle donnera toujours (et c'est le 
point capital) une direction pei^ndiculaire à 
la tête. 

Pour en arriver la, il suffit, je le répète, 
d'assouplir l'encolure, de faire comprendre au 
cheval, par des temps simples et bien raisonnes, 
tous les mouvements qu'exige de lui chacune 
des impressions que nous lui communiquons, 
et de l'habituer à prendre toutes les positions , et 
surtout a conserver celles qui sont nécessaires 
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à son éducation. Ceci posé et bien compris > je 
dois expliquer le procédé à Taide duquel on 
obtiendra infaïUibfement ce résultat. 

C'estd'abord dans l'inaction qu'il faut exercer 
le cheval, et le faire plier à droite et k gauche, ' 
puis étudier ses habitudes et ses défauts. S'il est 
hMird à- la main, cette résistance est toujours 
occasionnée par l'affaissement de l'encolure, 
ou la contraction des muscles de cette partie. 
Dans le premier cas, on doit placer le filet sous 
la liberté de la langue, séparer les rênes dans 
chaque main, scier bien discrètement avec ce 
frein, et augmenter progressivement la force 
qu'on transmet à Tanimal jusqu'à ce qu'on le 
sente céder. Qu'on se contente d'abord d'une 
petite élévation dans l'encolure; premier signe 
d'obéissance, qu'il faut immédiatement récom- 
penser par une moindre tension des rênes. Aussi- 
tôt afH^ès, les poignets reprendront leur force et 
leur position première. 

Le rapprochement exact et continu du filet 
avec les barres est doublement utile, puisqu'il 
Élit connaître au cheval qu'il doit rester dans la 
même attitude, et le corrige a temps d'un dépla- 
cement ncMi provoqué. Les poignets doiv«it 
être soutenus avec vigueur pour que la force 
dont on fera usage soit en liaison de celle que 
le cheval oppose. 
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U faudra ensuite renouveler Faction par de 
petits mouvements consécutifs^ jusqu'à ce que le' 
cheval soit arrivé au point désiré. Une fois 
l'encolure élevée autant que sa conformation 
le permet y si le cheval se maintient dans cette 
position sans le secom^s du filet y ce sera 'le mo- 
ment de se servir du mors pour lui ram^ener 
le nez. 

Mais il faut, avant d'user du mors, rendre 
le jeu de son encolure également flexible dan3 
tous les sens, et, pour y parvenir, l'habituer 
aux flexions à droite et à gauche. Pour cela, 
donnez une tension plus grande à Time des 
deux rênes du filet ; fixez fortement la main 
à la suite d'une petite pression, et laissez le cheval 
éviter lui-même cette sujétion, il n'y parvien- 
dra qu'après avoir cédé \ puis saisissez cet insp- 
tant pour rapprocher la main lentement et faire 
venir la tête a votre genou; caressez-le sur le 
front , et rendez-lui progressivement la main ^ 
afin qu'il reprenne sa position première. 

S'il résiste, il faut user de stratagème pour 
le faire céder, et, à cet effet, avoir soin de 
retenir la rêne qui plie l'encolure, sur l'enco- 
lure même; ce point d'appui donnera un. le- 
vier supérieur avec lequel on vaincra toute 
résistance. 

L'encolure une fois assouplie^ il sera £icile 
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de la soutenir et de la conserver bien droite^ 
'afin de préparer le cheval à recevoir les pres- 
sions du mors, lequel, comprimant également 
les deux barres, le fojxera promptement à 
prendre la position du nez ramené. 

C'est surtout dans ce travail que les rênes de 
la bride doivent être tenues à une juste lon- 
gueur, afin d'éviter le déplacement du bras et 
la rencontre de la main avec la ceinture, ce qui 
lui retirerait sa justesse ou paralyserait ses mou^ 
vements. Le poignet, bien placé et vigoureuse- 
ment soutenu, se rapprochera du corps par 
degrés, jusqu'à ce que, par la tension égale des 
rênes, ou excite une légère pression du mors. 

Une fois arrivé à ce terme, on se gardera 
bien de chercher à faire céder le cheval par une 
force plus active , qui ne ferait qu'augmenter sa 
résistance ; il faut se contenter de l'attendre avec 
une force d'inertie qui augmente ou diminue 
en raison inverse de ses résistances , mais sans 
changer le point de départ de la force. 

En un mot, il faut que le cheval cède ; non à 
la force, mais a la douleur; cpi'il ait le choix, 
en raison de sa position , d'une résistance pénible 
ou d'une obéissance qui le soulage; que le poi- 
gnet enfin soit, non une puissance qui le con- 
traint, mais une barrière qui l'arrête. Il n'est 
pas de cheval qui ne cède après quelques ins- 
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bnts de cet assujettissemcsat^ parce qu'il sfsat, 
non-seulement qae la douleffi* augmente propo]> 
tionnellement à ses efforts , mais encore qu'elle 
en est le résulta^. Dès qu'il cédera , rendez , ce 
sera k récompense et l'approbation qui l'arer- 
tiront qu'il a compris. Ainsi ^ par ce procédé 
simple^ Êicile et sans aucuns dangers^ on Jèra 
donner dans la main y en moins d'un quart* 
d'heure, tous les chevaux quels qu'ils soient. 
Dès qu'ils prennent cette position^ ils peuyent 
la conserver; c'est une vérité dont on se con- 
vaÛQcra^ en renouvelant les mouveineilts qui 
élèvent l'encolure et ramènent la tête. 
. Dans les diverses résistances du cheval^ il 
arrive, souvent que^ par l' inclinaison de la tête 
à droite ou à gauche, ses forces, inégalement 
employées, rendent impuissants les effets du 
mors; dans ce cas^ il faut, par le secours du 
£yiet , exercer de petites pressions du côté opposé 
à. celui où la tête se porte, et le» continuer tant 
que dure la résistance, pour qu'il y ait har- 
monie entre les deux forces. Aussitôt que cette 
action aura détruit la fausse position de l'.enco- 
lure, le mors reprendra son empire et la tête sa 
belle attitude. 

Je Tiens de dire que, pour récompenseri il 
£iut rendre la maiti, mais non pas rabaiid<Hnl€r ; 
U m&t de diminuer imperceptiiblemienli la ten- 
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sion des renies^ afin d'être toujours prêt k inter* 
ccfptèr à temps la force rapide avec laquelle le 
cheval sortirait de cette position : cela aura de 
plus l'avantage de le forcer :a la conserver. 

En dépit de ces principes, bien des auteurs et 
des écuyers affirment avec assurance qu'il est des 
conformations invincibles et qui ne peuvent se 
prêter a la position du ramener. 

Je lis dans M. de La Guérinière, par exeiiifde, 
que: 

w Si le cheval a la ganache trop étroite , il 
i> soutiendra difficilement la position de la tète 
» ramenée, m 

C'est une errcfur : la ganache serrée n'em- 
pêche pas de iHettre les chevaux dans la maiii ; 
il faut seulement, pout» y parvenir ^ faire 
céder, comme je l'aï dît plus haut, les vertèbres 
les plus. éloignées de la tête. 

D'àtitres donnent à cet égard des priticîpes 
sans fondement; ainsi, dans Un traité d'équi- 
tation destiné aux dames, publié en 182G, on 
trouve que la position horizontale de la tété 
i< nécessite la main basse et presque sur la 
» cuisse, afin de pouvoir ramener cette têtcl 
» par l'action du mors , dont l'effet sera di^ 
» férettt. » 

Et pour la pôsitkni qui amène le nez presque 
sùv la ligne âes oreilles , l'auteur s'exprime 
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muai : « Cette atlih:^ est fort incoHiHMKle et 
» même dangereuse; lé cheval qui porte sinû 
h la tète doit être exclu du sertice de la selle. 
h et particulièrement pour une dame. » 

Pourquoi la main sur la cuisse? estr-ce poul^ 
exeroar une force plus grande ? Il est Êicile de 
coâipretidre cependant que raYant4>ra6 â'étfltit 
pas sur la ligne du coude perd le poitit d'appui 
d'où il tire une grande partie de èà force. Sou- 
tenons la main dans sa position habituelle^ 
ou baissons^la d^un pouce du deux |*our bien 
fixer nôtre avant-bras près du côté j laissons l6 
cheval au repo& , et combinons nos forces sur 
ses effets de résistance; ayons dicp minutes dé 
patience y et cette mauvaise attitude disparaîtra^ 
à notre grand étonnement. 

L'auteur ajoute qu'il faut exclm*e le cheval 
qui porte le nez en l'air. Gomment ! parce que 
tel cheval à la tête plus mal attachée qu'un 
autre, vous ne le jugez plus digne d'entrer dans 
vos manèges! 

Je le répète , tous les chevaux peuvent se 
ramener, et, dès-lors, tous sont susceptibles 
d'éducation; seulement, pour leur donner la 
position normale et les dresser, il faut dé la 
patience et du raisonnement. Mais, sans cesdeujt 
qualités essentielles^ y a-t-il rien de possible en 
équitation 7 
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• Ce ja'e&t pas assez d'avoir une (xmvîtttoii pro- 
fonde de l'utilité d'une découverte, il faut 
^Yoir en trouver les moyens d'application les 
plus généraux. Je croirais donc n'avoir rempli 
que la moitié de ma tâche si je me contentais 
de constater ici les heureux effets de mu faé* 
]|I^>de, et si je n'appelais sérieusement l'at- 
tention des chefs de corps sur ses résultats^ 

Dans la cavalerie , où tant d'accidents ar- 
rivent par suite des défenses des chevaux ; à la 
guerre surtout, où il est si essentiel d'obtenir 
promptement tel ou tel mouvement, de cpiel 
avantage ne serait-il pas d'avoir des chevaux 
assez bien assouplis pour perdre l'habitude, 
la possibilité même des résistances, et obéir 
aux moindres indications du cavalier? 

Après cette considération principale, puis- 
qu'il y va souvent de la vie des hommes^ j'en 
ajouterai une autre qui frappera peut-être plus 
encore les hommes d'administration, je veux 
parler de la raison économique».; 

Combien de chevaux, ^cheté^s sur le prix or^- 
dinaire de la remonte , sont ensuite réformés., 
f&t revendus à perte, parce qu'on n'a pas su les 
approprier au service î Tel cheval qui s'emporte, 
qui ne peut pas se tenir dans les rangs, ou 
qui ne saurait marcher au pas, deviendrait, en 
peu de temps ; susceptible d'un e:[(ceUent 3er* 
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TÎce , M l'on prenait la peine de le soumettre 
au travail en place. 

Or^ jamais innovation n'offrit moins de' 
difficultés que celle que je propose^ jamais 
aucune n'entraîna ni moins d'avance ^ ni moins 
de frais. 

Il ne s'agit que de faire monter chaque jour 
les cavaliers une heure dans l'ëcurie; là, 
chaque homme retournerait son cheval de la 
tête à la queue ; et l'exercerait comme je viens 
de l'expliquer; un instructeur serait chargé de 
surveiller dix hommes, durant la première 
quinzaine; au bout de ce tem,ps, bien suffisant 
pour Élire comprendre ce travail au cavalier, 
on pourrait réduire de moitié le nomht^ 
des instructeurs. 

Grâce à cette méthode^ non-seulement le 
cheval se corrigerait des résistances qui nuisei¥t 
à la précision de ses mouvements^ mais eneore 
le cavalier ajpprendrait, 1° quelles sont les posi- 
tions par lesquelles le cheval résiste; 2** quelle 
est la force qu'il faut employer pour changer 
ces positions; dans quelles circonstances et dans 
quelles proportions il faut employer cette force; 
3** quelles sont les positions qu'il faut donner 
au cheval pour en obtenir la soumission et les 
résultats demandés. 

Que faut-il de plus que cette connaissance 
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théortqpae et l'habitude de la mettre en pratique 
pour donner au cavalier le tact et rbabileté 
qui lui sont nécessaires? 

Je soumets^ avec confiance y cette réflexion 
aux colonels de cavalerie^ convaincu que les 
plus brillants résultats couronneront leurs 
essais. 

RAMINGUE. Un cheval ramingueest celui 
qui se défend seulement à l'éperon , et ne refuse 
d'avancer qu'aussitôt qu'il sent son approche. 

Les chevaux attaqués à tort ou mollement 
contractent souvent cette habitude. L'emploi 
vigoureux de ce châtiment, accompagné d'uiie 
violente applicaticm de coups de cravache^ le 
forceront alors k se porter en avant; la récomr 
pense doit suivre immédiatement ce premier 
acte dé soumission. 

Il Êiut recommencer ensuite la même leçon, 
qui sera toujours précédée d'une forte pression 
de jambes. 

Avec ces sortes de chevaux , ]e principal est 
de ne rien Élire mollement; les aides, ou le 
châtiment , doivent être toujours fermes et 
décidés. 

RARE. Chei^al rare signi^e un cheval qui a 
des qualités supérieures. 
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Ce ixiot est un peu prodigué; il est peu d^ 
personnes qui n'aient^ à. ce qu'eUes disent^ un 
cheyal rare, bien qu'il ne soit que très-ordi- 
nair^e. L'amour delà propriété est une excuse* 

RASFR LE TAPIS. ( Voyez gaIoper près 

pu TAPIS. ) 

RASSEMBLER. . On entend par rassembler^ 
.en équitation , l'art .de coordoni^er , d^ns jie^ 
.allures du chenal, ^l'avant-niain qt l'arrièrei- 
4uain^ de manière à ce que ces deux puisasses 
de translation soient constamment en r^pporvt 
d'équilibre. Expliquons œ principe par de» 
f^its : 

Le cheval une fois ei^t mouvement, si le çfir 
valier, pendant qu'il soutient ^ssez puissamj- 
ment lavant-main, abandonne l'arrière-main a 
elle-même, le ralentissement, l'inaction, ou 
le reculer, seront les résultats inévitables de ce 
manque d'harmonie; .si, d'un autre côté, le 
cavalier, tandis qvi'il actionne foi:temçnt l'ar- 
rière-main, abandonne l'avant-main , tout le 
poids , reporté sur cette partie antérieure, 
la rendra lourde et pesante; la difficulté d© 
placer amènera celle de diriger, difficultés qi|i 
s'augmenteront encore par les inauvai^es atti- 
tudes de l'encolure et de la tête; defrc^nents 
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fàvx pas 9 raccélération irrégulière de rallaie ^ 
et mille autres inconvénients faciles à conce« 
voir^ en seront la suite. 

Mais^ au lieu d'activer une partie sans l'autre, 
si le cavalier parvient à rendre égale la force 
par laquelle il anime et conduit Favant-main 
avec le mors, et celle à l'aide de laquelle il 
active et dirige l'arrière-main avec les jambes , 
il obtiendra cette harmonie, cette unité d'action 
entre les parties antérieure et postérieure de 
ranimai , dont le centre de gravité sera porté 
par deux forces constamment égales. Or, comme 
ce sont ceâ deux forces qui fixent, déplacent, 
transportent ce centre de gravité , il se trou- 
vera constamment dans cette exactitude, cette 
régularité de translation que nous désignons 
par le mot de rassembler. On conçoit donc que 
la beauté, la sûreté et la facilité de l'allure dé- 
pendent entièrement du rassembler. Il faut que 
le centre de gravité de l'animal spit comme un 
balancier dont les oscillations sont déterminées 
par des forces constamment les mêmes. Si les 
jambes agissent plus que la main , ou la main 
plus que les jambes, ily aura dans la translation 
la même incertitude que dans les oscillations d'un 
balancier mu par de$ puissances différentes. 

En effet, dans les allm^es du cheval, ce centré 
est dans un mouvement continuel de déplace- 
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tnetit. Au pas, il se porte alteitiativement sur 
trois jambes; au trot, sur deux seulement, une 
de denîère et l'autre de devant, mais diago- 
nalement disposées; au galop, un instant sus^ 
pendu, il retombe successivement sur rarrière- 
main et sur Favant-main. 

L'habileté du cavalier consiste à entretenir 
cette harmonie d'action , par V opposition mena- ' 
gée et graduée de la main et des jambes. 

On conçoit, d'après ce que nous venons de 
dire , cpie le rassembler exige de la part du ca- 
valier une finesse de tact dans les aides qu'il ne 
peut acquérir que par une longue pratique, 
secondée d*une bonne théorie , et de la part du 
cheval, une souplesse dans toutes les parties de 
son corps , et surtout dans ses articulations , 
xjui sera le résultat d'un travail pr^iminaire^ 
qu'on ne doit commencer qu'à l'âge auquel les 
miembres ont acquis la force nécessaire. 

Quand l'écuyer a mis son cheval en action, 
et l'a placé au moyen des aides, il est essentiel 
qu'il continue à le sentir et à rester près de lui 
pour entretenir et l'action et la position, en 
n'agissant jamais sur l'une aux dépens de 
l'autre. En un mot , il faut que les jambes 
portent dans la main , et que la main ramène 
dans les jambes. 

Voilà un principe simple et positif, mais dont 
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l'exécution demande un grand accord dans 1^ 
^des , et c'est ce qui rend ce travail difficile^* 

Ay^nt ainsi tdéyelo|^ les moyens à emplpyer 
j)Our rassembler upi cheval, ncyus en déduûroBjs 
les conséquences suivantes : 

Comme le but du cavalier est de sonunettirç 
son cheval à ses volontés, et de l'^empéoher de 
rien &ire sans sa participation , c'est aie vm^ 
sembler qu'il doit d'abord s'attacher* U plac^a 
donc le cheval de manière à le f^ire^céder à la 
.plus &ible action des aides,. et , par ce)a même, 
à obéir, à la première impulsion de sa volonté* 
Mais, comme la lignedroite n'est point la seqle 
direction qu'il' se pro(pose , il faut encore qu'il 
sache. distribuer ses propres forces de ms^nière 
à surcharger ou à alléger telle ou telle partie, et 
fixer l'une sur le sol enfacilitan^t le jeudel'aiitre ; 
car si, désirant obtenir un mouvement quel- 
conque, il ne se rend pas compte de la position 
de sQiïi chevalet du jeu de ses extrémités , sera- 
tril possible qu'il en tire aucun parti? Exjdi- 
quons cela par un exemple : Vous voulez 
prendre un changement de direction à droite : 
dans ce cas, il est hors de doute. que la jambe 
droite antérieure duchevaldoit s'enlever d'abord 
et se porter de ce coté» Or, comme cette partie 
précède, il faut l'alléger par des demi-ar|:*éts 
préalables , afin de feire refluer sur les jambes 
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de derrière le poids nuisible au moUTement des 
Jambes de deyant. U £iut ensuite porter la 
main à gauche, en la soutenant cependant^ 
afin d'alléger cette jambe droite antérie^re de 
l'animal. Mais ces deux demi -temps d'arrêt 
2^ant été marqués^ pour obtenir le change- 
ment de direction, on portera la main k droite^ 
eu soutenant la jambe du même côté, afin de 
contourner le corps et entretenir l'action. Aus- 
sitôt. queia direction sera donnée, on fera sentir 
la jambe gauche pour empêcher les hanches de 
fiiir, et on portera lamainà^auche pour main- 
.tenir sur la ligne droite ; autrement , jeté à 
droiteouà^auche, sans être placéou prévenu, il 
pourrait résister, se défendre même, ou tomber 
sur le côté, et c'est ce qu'on a sujetde craindi^ 
quand il n'est pas rassemblé et qu'on k traTaiUe 
sur un mauvais terrain . 

C'est donc par le rassembler qu'on mettra le 
cheval dans une situation propre à Êiire ressort 
tir les belles formes dont la nature l'aura doué, 
qu'on suppléera aux qualités qu'elle lui aura 
refusées, et que l'écuyer , maître de lui , en 
obtiendra le travail le plus difficile. 

Le cheval a-t-il l'encolure basse ou la tête 
mal attachée? une fois assoupli, par l'effet du 
rassembler, on corrige ces parties défectueuses 
en changeant leur attitude. Les jambes de de- 
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vant sont-elles feîbles? le rassembler vient à leur 
aide, et leur donne un poîds moins lourd à 
supporter, en surchai^eant davantage l'arrîère- 
main. 

C'est ainsi qu'on peut expliquer Êicilement la 
raison pour laquelle un cheval , dont la partie 
antérieure est bien placée, soit naturellement^ 
soit par l'art, n'est jamais lourd à la main, 
quelle que soit la conformation de sa bouche. 

On m'objectera , peut-être, qu'en raison de la 
défectuosité des extrémités postérieures, il est 
parfois presque impossible d'alléger la partie 
antérieure, puisque, pour secourir une partie 
mal conformée , il faut se servir d'une autre aussi 
défectueuse. Cette objection n'est qu'exception- 
nelle. Tous les chevaux ne sont pas également 
suseeptiMes d'être bien rassemblés; pour Tern- 
ît'' plir cette condition, il leur faut des reins so^ 
lîdes et de bons jarrets , sans quoi la partie pos- 
térieui'C ne peut prendre une part du poids qui 
incommode la paierie antérieure. Mais cela ne 
s'opposera point à un rassembler imparfait qui, 
pour ne pas atteindre au plus haut degré, n'en 
rendra pas moins le cheval beaucoup plus léger, 
le disposera à se laisser conduire avec moins 
de force, et lui donnera une partie de cette 
finesse sans laquelle il n'y a ni grâce ni sûreté 
de travail. 
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J^i résumé y c'est par le rassembler cpi'<H] se 
rend maître des forces du chenral, qu'on les 
Utilise^ qu'on évite toute espèce de défenses , 
çt qu'on le soumet entièrement à sa Tolonté. 

REBOURS. On entend par rebours un 
cheval qui s'arrête^ recule, se cabre, ou rue, en 
dépit des corrections de son conducteur. Ce 
défaut est un dé ceux qu'on corrige le plus 
difficilement. 

Le cheval qui se défend aussi opiniâtrement, 
connaît et brave tous les moyens de rigueur 
que le cavalier peut employer contre lui, et 
sait tout ce qu'il doit faire pour fatiguer sa 
patience, l'effrayer ou s'en débarrasser. 

On conçoit <jue le cheval , oi^anisé pour 
braver un joug quel qu'il soit, s'il a été monté 
par un cavalier inexpérimenté, ou qu'il ait été 
exercé avant l'âge, a dû promptement arriver 
au dernier période de ce dé&ut; car la faiblesse 
du cheval est pour moitié dans ses défenses^, et 
l'impéritie du cavalier pour le reste. 

U faut s'attacher à prévenir ce défaut par 
une éducation bien graduée ; mais, quand il 
existe , il faut le combattre par une sorte d'édu* 
cation nouvelle, (/^qy^z éducation raisonner.) 

Il n'y a pas d'autres moyens pour corriger le 
cheval reboiirs^ s'il est; psissablemeût constitaé^ 
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que de le laftlntenir trois âetnamed^ on un iiioi# 
au travail en place. Le secours d'un manège est 
indispensable pour ces sortes de cheyaux y afin 
qn'aucune distraction ne vienne les préoccuper/ 
et quelle lieu même contribue encore à lettr 
assujettissements 

REBUTER tJN CHEVAL, c'est exiger de 
lui plus qu'il ne peut faire, et finir par le 
rendre insensible aux aides et au châtiment. 

Il y a des chevaux (jui , à force de compli- 
cation dans le travail et dans la. correction^ 
restent immobiles et comme hébétés. Gela der 
vrait servir de leçon à ceux qui usent aussi 
immodérément de leurs forces. 

RÉCHAUFFER UN CHEVAL, c'est se servir 
des aides pour rendre plus actif un cheval pa- 
resseux. 

Quand un cheval est froid et incertain , il est 
bon de lui donnei* un peu de sensibilité par 
quelques attaques vigoureuses , pour qu'il ré- 
ponde ensuite auxmoindres pressions des jambes; 
la crainte que ces débuts lui inspirent réveille 
son apathie, stimule sa paresse, et le rend bien- 
tôt docile aux mouvements , même impercep- 
tibles, du cavalier. 

RECHERCHER UN CHEVAL, c^est lui don- 
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net* toute la gentillesse et Fagrément dont H est 
sctôceptiUe. 

L'écuyer qui proportionne ses exigences aux 
moyens du cfeeral , peut seul le feire ressortir 
avec avantage , et lui feire exécuter des mou- 
vements prompts et précis. 

RECOMMENCER UN CHEVAL. Celui qui, 
faute de méthode, en a jMrécîpité l'instruction, 
puis revient sur ses pas et observe une grada- 
tion, sans laquelle les idées du cheval sont 
toujours confuses, et Féducation fectice et 
imparfaite; celui-là, dis-je, recommence un 
cheval. 

On est souvent obligé de recommencer un 
cheval qui a été mal mené, après avoir été 
dressé. Dans ce cas, Técuyer peut facilement, 
en reprenant son éducation aux deux tiers ou 
*ux trois quarts , le remettre promptement au 
pôitlt âHoii il était parti ; car il n'est pas pos- 
sible qu'un cheval bien dressé perde soUve- 
«lance de tout ce qu'il a ap|H-is : il faudrait, 
pour cela, qu'il oubliât tout, par une grada- 
tion opposée à celle qui a feit son éducation, 
et cela est de toute impossilnlité* 

Les chevaux ont une mémoire trop heureuse 
pour perdre entièrement le savoif qu'on leur a 
incalqué; mais la position qui donne Fétpii- 
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libre peut se dëtériorer^ et il n'en fiiut pa^f 
davantage pour rendre les mouyements lents 
et l'exécution difficile* 

Aussi ^ pour leur rendre le savoir, suffit-il de 
leur rendre la position qu'ils avaient précé^ 
demment. 

RECULER (du). Les auteurs sont peu d'ac- 
cord sur le temps qu'il faut choisir, dans le 
cours de l'éducation du cheval, pour le faire 
reculer; les uns terminent son éducation par 
ce travail, et les autres croient qu'il suffit 
qu'elle soit à moitié pour le commencer. 

Ils ne sont pas plus d'accord sur les moyens 
propres à l'obtenir. 

L'un de nos confrères les plus distingués 
s'explique de la manière suivante : 

il Si le cheval refusait de reculer, dit-il, 1^ 
D cavalier qui est à jHcd aiderait celui qui est à 
» cheval , en touchant de petits coups de garnie 
» sur le poitrail et les genoux; dans le même 
» moment, on doit faire agir les rênes. On peut 
» aussi, pour faciliter le mouvement, faire 
ïi sentir successivement l'effet de chaque réne,^ 
» jusqu'à ce que le cheval recule ; le mouve- 
» ment des rênes s'exécute légèrement, pdur 
^ ne pas abîmer le$ barres. » 

Quant à l'époque à l^queUe on doit habî« 
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luer le cheval au reculer^ je ct*oîs que ce doit 
être dès ses premiers exercices. 

Dans tous les cas , le reculer doit certainement 
pré(^der le rcissembler, éar si le cheval ne sait pas 
reculer, il se rassemblera difficilement, vu Tim- 
possibilité où il sera de revenir sur lui-même. Il 
faut toujours commencer par dès choses aisées ; 
ainsi , il lui sera physiquement moins pénible 
de reculer que de réunir Tefièt de toutes ses 
forces. vers un même point, ce qui constitue 
le^rassembler. Il n'y a pas d'autre moyen d'as- 
souplir les reins du cheval que le reculer; 
et sans le liant de cette partie, les changements 
de direction ou d'allure seront toujours diffi-* 
ciles et parfois impossibles» 

Après avoir assoupli l'encolure du cheval 
dans l'inaction, ce qui doit être fait dès les huit 
ou dix premières leçons, on le fera reculerlm- 
médiatement, non comme l'indique l'auteur 
que je viens de citer, en se contentant de tirer 
sur les rênes de la bride , mais bien en faisant 
précéder les jambes , et en ne soutenant la 
main qu'après une légère mobilité de la croupe. 

Ce principe surprendra nos écuyers à rou- 
tine ; mais, pour éclaircir leurs doutes, faisons^ 
leur remarquer comment le cheval refuse de 
reculer , et poiu^quoi notre principe est indis-» 
pensable. Les chevaux reculent rarement livrés 
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à eux-mêmes dans mi herbage; ils j sont d'ai^H* 
tant moins disposés que, pour ce déplacement, 
ils doivent faire usage de leurs reins et de leurs 
jarrets , et que les efforts de ces parties sont tou- 
jours pénibles jusqu'à l'âge de six ans* 

Comme cette translation d'avant en arrièi^e 
est moins naturelle que celle d'arrière en avant, 
il Ëiudra un emploi de forces considérable , et 
souvent insuffisant , de la part du cavalier , si 
la main précède les jambes; car le cheval inha- 
bitué au mouvement qu'on exige de lui , quand 
il ne résistera pas de l'encolure , reviendra sur 
lui-même avant d'enlever une de ses jambes de 
derrière ; alors celles-ci , se trouvant surdiar*- 
gées également, perdront la mobilité conve- 
nable pour reculer. Il faut donc que les jambes 
du cavalier précèdent, pour que l'action qu'dles 
caihmuniquent à l'arrière-main fasse quitter le 
soi à l'une des deux jambes postérieures; c'est 
alors que la pression immédiate du mors , for- 
çant le cheval a reprendre son équilibre en 
arrière, amènera le résultat cherché. On se 
contentera d'abord d'un seul pas, puis de deux; 
mais on n'en demandera jamais d'autres que 
par le même moyen , et après l'avoir fiatté. 

RÉDUIRE UN CHEVAL, c'est le dompter. 
Ceux qui n'ont ccmfiance que dans leur savoir 
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tiennent à dresser eux-mêmes leu^s chevaux, 
et leur gf and moyen de succès est un terrain 
de labour d'une grande dimension. C'est là 
qu'ils font galoper le cheval jusqu'à ce qu'il 
soit épuisé ; ils reviennent ensuite glorieux de 
leur prétendue science. 

J'ai vu des chevaux que cet exercice forcé avait 
rendus fourbus. A cpzoi mène un pai^eil travail? 
A tuer le cheval s'il est Êiible ; à le harrasser s'il 
est fort; mais cela maîtrise-t-il une seule de ses 
forces ? cela le sottmet-il à aucufte de nos volon- 
tés ? Non ; et la fatigue passée ^ l'éducation est 
au même point cpie devant : c'est besogne à 
recommencer. ( J^oyez ébucation ^aisonn]^. ) 

RENES ^ espèces de longes en cuir, plates 
et attachées à l'extrémité du mors. 

L'art de se servir des rênes est celui de j^lacer 
le cheval et de lui donner des direction^. 

( Pour savoir comment elles agissent sur le 
cheval , 'voyez filet. ) 

RÊNE ( prendre la cinquième ). On appelle 
prendre la cinquième rêne s'attacher aux<îriiis 
ou à la selle pour supporter et suivre ïes^ Mcm-» 
vements brusques du cheval , et pour retiwirer 
son équilibre. Ce moyen est perfid'e et a été 
la cause de nombreux accidents que la pusil- 
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lanimitë du cayalier a seule occasionnés. En 
effet , pendant qu'il prend ainsi la selle ou les 
crins ^ il abandonne son chevalet s'expose. à 
toutes sortes de dangers; en outre ^ s'il se fait 
une habitude d'user de ses poignets comme 
moyen de solidité , il néglige de bien fixer les 
parties qui constituent l'assiette , et rend sa 
position plus incertaine encore. 

J'ai cherché à prévenir mes élèves contre ce 
défaut qui peut avoir de graves conséquences, 
et j'y suis parvenu à l'aide d'un travail de plate- 
longe qui m'est particulier; à cet effet, j'ai choi^ 
un cheval dont les réactions ne sont ni trop 
fortes, ni trop douces; sans avoir une belle 
conformation , il se soutient dans une assez 
bonne position pour ne pas faire de faux pas, 
bien que le cavalier ne se serve ps^ des rênes. 

J'ai dressé ce cheval à diminuer ou à augmen- 
ter avec une grande prestesse le cercle sur lequel 
il marche , k changer de main sur place , à 
faire des ruades et des sauts de mouton avec plus 
ou moins de vigueur : le tout en raison des 
mouvements de la main qui tient la cham- 
brière , . et que je modère selon la forde de 
l'élève. C'est sur ce cheval que je fais tenir 
celui-ci sans le secours des rênes , pour qu'il 
s'habitue à toutes les oscillations et réactions 
possibles, et qu'il se ramène en selle seulement 
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par la pression des genoux et la mobilité des 
hanches^ chaque fois que , par suite de mes 
mouvements^ ceux du cheval ont dérangé son 
aplomb. 

Ce travail , qui diffère essentiellement du tra- 
vail dans les piliers^ puisqu'il se fait en liberté ^ 
donne rapidement aux conunençants de la 
confiance et de la solidité ; il leur apprend a 
connaître les moyens de se remettre en selle, 
en leur réservant le libre usage de leurs poi- 
gnets et de leurs jambes, à l'aide desquels plus 
tard ils tiennent toujours le cheval en respect. 

RENVERSER. Le cheval se renverse lors- 
qu'étant levé tout droit il perd son équilibre 
et tombe en arrière. Quand on s'est laissé sur- 
prendre par le cheval , et qu'il est parvenu à 
se cabrer, il faut, lors de son m:ouvement 
ascensionnel , éviter toute correction violente , 
et prendre une position qui permette de le 
suivre ; pour cela , on portera le corps et les 
bras en avant , afin que les rênes ne présentent 
aucune i*ésistance. Dans le cas où la position 
du corps serait insuffisante pour se maintenir 
en selle, on saisira le cou avec les bras; il est 
rare que le cheval se renverse si on suit ainsi 
régulièrement ses mouvements. • f 

On se gardera bien d'employer les grands 
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moyen» des gens à mauvaise pratique ^ tels que 
de casser une bouteille pleine d'eau sur sa tête ; 
c^est alors qu'étourdi , par ce coup, le cheval 
se renverserait et exposerait les joiu's du cava- 
lier. Qu'on évite encore de l'attaquer dans 
la position perpendiculaire ; on ébranlerait le 
seul point d'appui qui lui reste , et le danger 
serait imminent, sans que le moyen fût effi- 
cace. (P^qj^ez cABKEïi.) 

RENVERSER, se dit aussi du cheval qu'on 
incline fortement pour lui faire changer de 
pieds. {Voyez galop. ) 

REPLIER, se dit d'un cheval qui tourne de 
la tête à la queue. 

Le cheval auquel on connaît ce défaut doit 
être soutenu vigoureusement avec les deux 
rênes du filet , afin qu'on puisse lui opposer à 
temps une force égale à celle qu'il emploie 
pour cette défense. Si le temps d'arrêt précède, 
il fiiudra d'abord faire usage des jambes pour 
le porter dans la main, afin qu'il puisse en sen- 
tir les effets, 

REPRISE. La reprise est un terme de ma^ 
nége qui exprime l'intervalle du rqpos entre 
chaque genre d'exercice. 
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Ordinairement, les leçons sont composées 
de deux reprises pour les commençants , et de 
trois pour les élèves plus avancés; dans cha- 
cune , ils changent de chevaux ; la troisième^ est 
destinée au galop; les deux premières sont or^ 
dinairement de vingt minutes chaque , avec 
lesquelles dix minutes de repos et dix de galop 
composent l'heure de la leçon. 

Avez-vous fait votre reprise ? êtes-vous de 
la reprise de galop ? questions des élèves entre 
eux pour s'inteiroger sur leurs forces ou leun» 
travaux respectifs. 

RETIF. Le cheval rétif est celui qui refuse 
d'obéir, en se livrant à toutes sortes de défenses. 

( Voyez REBOURS. ) 

ROULER A CHEVAL, c'est éprouver du 
déplacement sur le cheval, bien que celui-ci 
ne fasse que des mouvements très-ordinaires. 

L'homme qui vacille ainsi n'est capable de 
rien exécuter ; un pauvre animal sera bien à 
plaindre si, malgré ce manqué de solidité, le 
prétendu cavalier ne s'apprécie pas à sa juste 
valeur. S'il veut donner des directions aux 
forces du cheval , il lui fera nécessairement 
essuyer de mauvais traitements, et le punira de 
fautes dues à sa seule maladresse. 
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RUADE y action du cheval lorsqu'il lève le 
derrière à xine distance plus ou moins grande 
du sol. 

Cette défense est une des moins dangereuses 
et des plus faciles à corriger. Ou le chcTal 
la lance dans une allure modérée et avec une 
telle rapidité^ qu'il s'enlève à peine, ou il 
la prémédite, pour ainsi dire, et alors elle est 
toujours précédée d'une telle translation de 
forces et de poids dans le reflux des jambes de 
derrière sur celles de devant, qu'il faudrait 
être bien faible cavalier pour ne pas la sentir. 

Gomme les jambes de devant se surchargent 
et se fixent un moment sur le sol, il sera bien 
Êicile, en sciant du filet, d'élever l'encolure 
qui tend à s'affaisser, ou de se servir du mors, 
si celle-ci se contracte. 

Les jambes contre-balanceront la force des 
poignets pour entretenir l'action de l'allure , 
ce qui contribuera plus vite à changer la posi- 
tion du cheval et à le ramener dans celle qu'il 
avait avant cette défense. 

Les juments chatouilleuses et pisseuses qui se 
livrent à la ruade, par un vice intérieur, sont 
difficiles a corriger; cependant le moyen que 
je viens d'indiquer modérera toujours la vio- 
lence de leur mouvement. 

Dans tous les cas, on conçoit que les défenses 
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ne peuTent être arrêtées que -par des temps saisis 
bien à propos^ et non par des moyens continus. 
* Par exemple > que pourrait la martingale 
contre la ruade ? ( Voyez maetingale.) 

RUDOYER SON CHEVAL. Quand on confie 
indiscrètement des chevaux à des palfrenîers 
brusques, qui les malmènent, il se déyeloppe 
souvent chez eux, en peu de temps, un ca- 
ractère d'irritabilité et de méchanceté qu'ils 
n'auraient jamais eu sans les mauvais traite- 
ment3 qu'ils ont essuyés; ajoutez à cela que 
leur organisation se détériore , et que leurs al- 
lures se falsifient. 

On ne peut trop blâmer le maître qui pousse 
aussi loin l'indifférence. Qu'il sache donc que, 
pour obtenir d'un cheval tout le plaisir qu'il 
promet, il faut s'en occuper avec zèle et assi- 
duité. 

S. 

SACCADE , c'est le passage subit et sans 
gradation de l'abandon à une force du mors 
instantanée et excessive. 

Non-seulement on n'apprend rien au cheval 
avec les mouvements brusques qui n'ont pas 
été précédés d'une sujétion moindre, mais 
on blase promptement son irritabilité et sa 
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compréhension, ce qai le rend peu capable 
d'un service agréable. Four obyLor à cet inocm-^ 
vémenty mettez toujours le mors en contact 
avec les barres avant d'exercer une pression; 
que cette pression elle-même soit toujours gra- 
duée , ou bien , s'il y a spontanéité dans la 
force, ce qui est parfois utile pour détruire 
un déplacement brusque du cheval, que ce soit 
toujoui's pour revenir immédiatement aux mou- 
vements progressifs; avec ceux-là seuls le cheval 
peut appi'endre, parce qu'avec ceux-là seuls il 
peut comprendi-e. 

SAGE (le cheval) est celui qui, avec un 
degré d'action juste et convenable pour toutes 
les allures, n'oppose aucune défense aux vo- 
lontés du cavalier. 

Les chevaux de dame exigent plus particu- 
lièrement ces qualités , qui sont malheureuse- 
ment assez rares, mais sans lesquelles cependant 
une dame ne serait pas à l'abri de tout danger. 

On dit monter son chenal sagement. Cela 
s'entend du cavalier quand il le ocmduit sans 
colère et avec ménagement, et s'il a ces deux 
qualités, il exécutera toujours sans difficulté ce 
qu'il atira bien conçu et résolu. 

SAUT, (le pas, le saut et le galop gail- 
lard, vc^ez PAS. ) 
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SAUT DE MOUTON est un saut par lequd 
le chenal s'eulèye du élevant et immédiateiuent 
du derrière. L'ensemble bien saisi entre la force 
des reins et des genoux fera aisément suivre au 
cavalier le cheval dans cet acte violent, qui 
n'est souvent amené que par une excessive 
gaî^é. 

Quelques minutes de plate-longe modéreront 
cette fougue ; le travail en place et l'allure du 
pas feront le reste pour intercepter les forces 
de l'animal et les soumettre à reffet des nôtres. 

SAUT DE PIE, c'est un petit mouvement 
du cheval qui imite le saut d'une pie. 

Rien ne dénote le cheval mal monté comme 
de le voir, tous les cinq ou six temps de pas , se 
contracter, tendre ses jambes dé devant^ et 
faire ce petit saut. 

Ce défaut, car c'en est un, est pour l'ordi- 
naire un signe de faiblesse chez le cheval, et 
d'une irrécusable maladresse chez le cavalier, 
qui recherche mal-à-propos son coursier, sans 
consulter ses moyens. 

L'ensemble de mon ouvrage n'a pas d'autre 
but que de faire comprendre comment on évite 
de détruire ainsi l'harmonie des forces d'un che^ 
val ; une fois ce défaut contracté , le remède est 
le même que pour tous ceux qui tiennent à des 
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vices d'éducation. C'est encore et toujours par 
l'assouplissement en place et les allures lentes 
qu'on rend aux chevaux, ainsi vicies, l'équilibre 
et l'obéissance. ( Voyez éducation raisonnes. ) 

SCIER DU BRIDON ou DU FILET, c'est faire 
aller et venir l'embouchure de ce frein, en tirant 
alternativement sur Tune et l'autre rêne. 

A l'aide de ce mouvement, on élève la tête 
du cheval qui s' encapuchonné ou de celui dont 
l'encolure s'affaise, et on l'arrête lorsqu'il s'em- 
porte en prenant l'une de ces deux positions. 

L'action de scier du filet doit être vive , aug- 
mentée graduellement , et diminuée de même 
quand le chevalvientacéder. {Voyez ramener.) 

SELLE. Cette partie du harnachement du 
cheval est trop généralement connue pour 
qu'il soit besoin de la définir. J'expliquerai 
seulement les avantages des différentes selles. 

D'abord nous mettrons de côté la selle a 
piqué dans laquelle le cavalier se trouve, pour 
ainsi dire, emboîté, ce qui est loin déparier en 
faveur de son assiette. On ne s'en sert plus 
maintenant que pour les sauteurs dans les pi- 
liers. Et encore, en admettant que ce travail 
ait quelqu'utiUté , n'est-ce pas avec la selle à 
piqué qu'on peut s'en apercevoir; il vaut mieux 
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que le sauteur soit moins violent dans ses mou^ 
vements, et que le cavalier s'habitue à les sup- 
porter avec une selle ordinaire ^ 

La selle rase , dite a la fi^ançaise , est préfé- 
- râble^ parce qu'elle offre des difficultés qu'il faut 
apprendre à combattre. En effet, on ne par- 
vient à se bien tenir dessus qu'après de fruc- 
tueuses épreuves. 

Cependant, en maintes occasions, il faut se 
conformer à la mode et adopter la selle à l'an- 
glaise , qui a ses avantages ; elle est plus légère 
et ne comporte pas une tenue de rigueur 
comme l'autre , qui nécessite presque les bottes 
à l'écuyère ; aussi , pour la promenade , la 
selle à l'anglaise est-elle plus commode et plus 
usitée. 

Le mouvement à l'aide duquel on évite les 
réactions du cheval à l'allure du trot, ce qu'on 
appelle trotter à ï anglaise , se fait plus facile- 
ment sur cette dernière selle , et serait déplacé 
sur l'autre. 

En deux mots, la selle anglaise est bonne 
pour les promenades , et la selle française pour 
le manège. Je ne prétends pas dire par-là que 
sans cette dernière selle on ne puisse pas dresser 
un cheval , surtout depuis qu'on a introduit une 
amélioration sensible dans la confection des 
selles anglaises; m^ais je crois, malgré tout, que 
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f on doit accorder la préférence à la selle fian-^ 
çaise pour éviter l'incertitude dont le cherai 
abuserait bientôt 'contre nous. 

Au surplus y quelle que soit la selle que l'on 
adopte , il faut , pour ne pas blesser le cheval ^ 
qu'elle touche également toutes les parties de 
son corps, à Texception du garrot, de l'épine du 
dos et du rognon, dont elle devra être éloignée 
d'un pouce au de dix-huit lignes. La croupière 
ne sera ni trop serrée ni trop lâche ; les sangles 
doivent avoir un juste degré de tension qui 
empêche le vacillement de la selle, sans pour 
cela gêner en rien l'animal. 

Bien des défenses , dont on ne se rend pas 
compte , tiennent à ce que les sangles ou la 
croupière ne sont pas disposées convenablement» 

SENTIR SON CHEVAL , c'est ^e rendre 
raison, avec V assiette y de tous ses mouve- 
ments , et savoir en profiter pour obtenir ce 
qu'on exige de lui. Ce sentiment constitue le 
véritable homme de cheval. 

SOLLICITER , se dit d'un cheval paresseux 
qui a besoin d'être constamment animé pour 
marcher. Si le châtiment des éperons, vigou- 
reusement rép^ , ne stimule pas assez un 
cheval pour le faire répondre k l'approche des 
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jaiiJ^ed, il n'esi guère possiMe d'en tirer un 
bon parti. 

SOUBRESAUT , saut imprévu et a contre- 
temps que fait le cheval pour se dérober au 
cavalier. 

Le cheval qui est monté avec distraction semble 
épier et reconnaître facilement la négligence 
de son oublieux conducteur; aussi le rappelle- 
t— il souvent â V ordre par quelques souhre- 
sauts qui peuvent avoir des suites fâcheuses. 
11 est donc important d'être toujours attentif 
et en garde contre les défenses d'un cheval, 
surtout les premières fois qu'on le monte. 

SOUPLE, cheval qui a les mouvements liants; 

J'ai indiqué^ presqu'à chaque page de ce Dic- 
tionnaire, l'utilité de la souplesse et les moyens 
de l'obtenir. 

Résumons encore ce principe des principes. 
Il faut assouplir un che(^al pour le placer^ et 
il faut le placer aidant de le déterminer. 

Les règles pour dresser un cheval sont dans 
ces deux lignes ; c'est au cavalier à les com- 
menter, pour en tirer toutes les conséquences 
qu'elles contiennent. 

SOUTENIR UN CHEVAL, c'est Fempéchcr 
de s'en aller sur les épaules, en dépiaçant et 
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reportant le poids qui surcharga^ait les jambed 
de devant sur celles de derrière, poids qui ren-* 
drait le rassembler impossible , et les exigences 
du cavalier nulles» 

SURMENER UN CHEVAL , c'est la même 
chose que l'outrer, (f^o^ez outrer.) 

SURPRENDRE UN CHEVAL, c'est se sei^ir 
des aides par a-coup. 

Le cheval est ce qu'on le fait, quand il est 
soumis a la volonté de l'homme; son maître lui 
imprime ses défauts, comme ses qualités; et> 
s'il est mené brusquement, ses mouvements 
ne tarderont pas à acquérir toute l'irrégularité 
de ceux du conducteur. 



T. 



TATER SON CHEVAL, c'est essayer sa 
finesse et ses moyens. Un bon cavalier doit 
connaître , en peu de temps, les dispositions 
physiques et, par contre-coup, les dispositions 
morales de son coursier. 

Par un emploi gradué des aides , on jugera 
tout de suite le degré de sensibilité du cheval , et 
comment il supporte le rassembler. S'il se refiise 
a prendre cette dernière positicm , on sentira 
pourquoi il ne veut pas s'y soumettre , et ce , 
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qu'il Êiut pratiqaar pour l'y çoutramdre. En 
suivant cette {Hrogressiob , on tatera sqd cheyal 
Sivec firuit ; cette espèce d'interrogatoire dis- 
posera celui-ci à réppndre sans hésitation à ce 
qu'on lui demandera ensuite. 

TERRE^A-TERKE. Dans ce galop en deux 
temps I beaucoup plus cadencé que le galop or- 
dinaire , le cheval lève et pose en même temps 
les deux jambes de devant sur le sol , et celles 
de derrière, également enlevées, suivent immé* 
diatement celles de devante 

Le terre-k-tcrre ne se pratique ordinairement 
qu'au travail de deux pistes, où le rassemblerai 
plus parfait, permet d'enlever plus aisànent 
l^avant-main. 

Du reste, pour lui faire exécuter cette répéf- 
tition de petits sauts , les hanches et les jarrets 
du cheval ne doivent rien laisser à désirer; car 
cet exercice est basé sur l'excellence de leurs 
ressorts. 

Cette difficulté ne peut être surmontée qu'à 
l'aide d'un mécanisme savamment exercé par 
le cavalier ; comme je ne puis en rendre raison 
dans cet écrit, je me contenterai d'engager 
l'écuyer h ne pas en abuser. 

TÊTE AU MUR;, c'est quand le cheval, 
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marche de deux pistes^ et que sa tMefait faceà la 
muraille. Dans ce travail , les jambes de devant 
restent sur la piste , et celles de derrière 
rentrent dans le manège ^ en décrivant avec les 
premières une ligne parallèle. 

Il ne faut pas attendre trop tard, à T approche 
des coins^ pour augmenter le croisé des jambes 
de devant. En supposant que celles-ci aient 
trois pieds de plus à parcourir que les jambes 
de derrière , et qu'il j ait six pas de côté à 
faire pour passer un angle ^ il faudra augmenter 
chacun de ces pas de six pouces environ, ce qiie 
le cheval fera très-bien sans perdre de ses 
forces. Si l'on attendait trop tard pour aug- 
menter la marche des jambes de devant, il serait 
impossible de conserver l'équilibre du cheval, 
en raison des pas trop grands qu'il serait obligé 
de faire pour se maintenir droit. Si, au con- 
traîi'e , le derrière précédait le devant, il arrê- 
terait bientôt le mouvement de la partie anté- 
rieure du cheval , que la trop grande force de 
la main porterait à se cabrer. 

TRAVAIL DES CHEVAUX EN LIBERTÉ- 
La première fois qu'on a vu les chevaux s'age« 
nouiller, se coucher, se mettre à table, etc.,etd.^ 
on a dû nécessairement être émerveillé; main- 
tenant encore, on éprouve un moment de sur- 
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prise ^ ; et cependant il y a peu dé personnes 
cpii ne puissent parvenir à &ire opérer ces mour 
vements en suivant les règles et les moyens 
Ijiie je vais détailler & Gomme bien on peilse, 
je négligerai complètement ces singeries ijui 
n'exigent aucun savoir chez l'instructeur^ au- 
cune étude pour Fànimal^ et qui n'éblouis- 
sent le vulgaire que parce qu'il en ignora 
les causes. Mon but n'est pas de traiter ces 
actes de pur charlatanisme ' y mais seules 

* L'ëtbiËiement est aile soÙTent jusqu'à la craibte du sortilég^t 

Nous avons sous les yeux un vieil ouvrage sur rjEquUationf de 
M. Delcampe, écuyerde la grande écurie du Roi, imprimé en 1664, 
qui nous eh donne uh triste ekémple : 

n Un Napolitain , nommé Piétro , avait un petit iShiSvàl dont il 
sut mettre à profit les dispositions naturefies; il le nommait 
Mauraco. Il le dressa , et lui apprit à se manier sans selle ni bride, 
et sans que personne fût dessus. 

» Ce petit animal se couchait , se mettait à genoux et marquait 
autant die courbettes que son mattrelui disait. Il portait un gant , 
ou tel autre gage qu'il plaisait à sou mattre de lui donner , et à 
la personne qu'il lui désignait. Il sautait le bâton et passait À 
travers deux ou trois cercles les uns devant les autres y et faisait 
miUe autres singeries. 

» Après avoir parcouru une grande partie de l'Europe , son 
mattre voulut se retirer ; mais en passant par Arles , il s'y arrêta. 
Ces merveilles fî*appèrent tellement le peuple , et l'étonnement fut 
porté à tel point, qu'on le prit pour un sorcier. Piétro et Mauraco 
furent brûlés comme tels sur la place publique, a 

> Par exilnple , dans un mimodrame intitulé -, je crob , Gérard 
de Jfevers , un cavalier amoureux , plongé dans le chagrin j fait 
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ment d'indiqucir les exercices qui demandent 
k l'homme du tact et de Kpatience^ et dénotent 
che2 le cheval une intelligence irrécusable. 

Le point essentiel pour instruire un cheval 
consiste à bien discerner si , lorsqu'il refuse 
d'obéir, il agit par caprice, opiniâtreté, mé^ 
chanceté, ou bien par ignorance. L'art de 
l'instructeur n'offre pas d'autres difficultés « 

En effet, si le cheval n'a pas bien compris oe> 
qu'on lui demande, et qu'on le fi'appe pour le 
punir de ne pouvoir exécuter ce qu'il n'a pas 
compris, comprendra-t^il davantage? La pr6^ 
mière chose à faire est d'apprendre au cheval 
ce qu'on lui demande; pour y arriver, il faut 
déterminer^ par une série bien exacte d'actes 
intellectuels, ce qu'on veut fixer dans sa mé- 
moire. Est-ce avec des coups qu'on lui donnera 



déîîricler son cheval pour lui donner de l'avoine ; Tanimal ( telle 
est Tintention de l'auteur) doit partager la douleur de son mattre ; 
il ne veut pas manger le grain qu'on lui a jeté; aussi, après avoir 
mis le nez dedans , lève-t-il la tête avec un signe négatif, et cela 
au grand étonnement et aux applaudissements des specta- 
teurs Il faut dire que l'auge est à claire-voie et hérissée de 

clous d'épingle. 

Dans une autre pièce , un maître assure que son cheval répond 
à ses questions : pour le prouver , il lui adresse la parole , et 
le pince immédiatement à l'épaule ; alors le cheval pousse un petit 
cri , et tout le monde de «e pâmer d'admiration. Oa ohtiendra 
sans peme un pareil résultat avec tous les chevaux «hatouilleitt. 
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cette comprëhenftion ? TSon, sans doafce; c'est 
d'abord en lui indiquant bien clairement le but 
cLéairé; ensuite , par de$ ohàtiments ou des ré* 
coiiq)enses aj^liqués à propos> en lui incul-^ 
quant dans la mémoire les mouv^nents qu'il 
doit exécuter. 

Le plus beau trarrail pour le cheval est celui 
où il est presque liyré à lui*m^e ; aussi nous en 
occuperons-nous d'abord. Pour ce genre d'édu* 
cation^ le manège circulaire est le plus pax>pice; 
l'instructeur se trouve plus, près du dieval, & 

toujours également à portée de réprima:* ses. 
fautes. 

Nous apprendrons d'abord au cheval à rester 
sur la piste près des planches , au pas, au trot ^ 
au galop^ puis à les quitter pour tourner à 
droite ou à gauche. 

Il faut mettre le cheval nu^ avec un surfait et 
un anneau rond fixé sur le coussinet^ pour j 
passer les rênes d^un bridon ou d'une bride; eit 
les y fixant on proportionnera convenablemei^ 
jLeur tension sur son action et sur la position 
naturelle de son encolure, puis on lui adaptera 
un oaveçon après lequel sera bouclée une grande 
longe de trente pieds. 

Une fois le cheval entré dans le manège , on 
l'approchera avec douceur^ on lui donnei^a du 
suo^^j ce à quoi on l'aura habitué à l'avance; 
la longe sera tenue de la main gauche et la 
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chambrière de la droite; <m ne lui laissera 
d'abord que six pouces de longe ^ on rbabi'* 
tuera au claquement du fouet, et s'il ne chei^he 
pas à s'en éloigner /on lui prodiguera des ca- 
resœs. On se placera yis-a-vis de lui à trois pas 
environ, en le regardant avec bienveillance : les 
chevaux savent par&itement distinguer si l'on 
st plus ou moins favorablement disposé à leur 
^ard; ils se rapprochent plutôt de celui dont 
le regard est doux. On doit prendre le même 
soin de sa voix^ et lui donner les inflexions 
qu'exigent les circonstances. 
• Ce ne sont pas là des règles de peu d'impor- 
tance; plus l'honune veut avoir d'empire sur 
l'animal , plus il doit s'attacher à lui faire com- 
prendre et juger ses proprés impressions. 

On le fait tenir à soi des trois pas de distance 
dont il est éloigné, en lui disant à haute voix : 
A moi! Il ne comprendra rien les premières 
fois, mais, qu'on se serve de la chambrière, eii 
lui singlant de petits coups sur la partie infé* 
rieure du ventre , j usqu'à ce qu'il s'approche , 
puis on calmera l'irritation qui a dû suivre le 
châtiment, par la voix, les caresses et le 
sucre; on recommencera ce même travail, en 
lui donnant un peu plus de longe quand on 
sera assuré qu'il ne cherche plus à fiiir, çt bien- 
tôt il obéira à la roix ; enfin on le fera tenir 
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éloigné autant que la longe le permettra. Au 
mot : ^ mo^' / le palfreniei* le laissera aller; s'il 
Tient directement^ on le récompensera du geste 
et de la voix, et on lui donnera du sucre, autre- 
ment, on tiendra ferme la longe, en restant 
toujours a la même place, et on, se servira de 
la chambrière pour l'en toucher vigoureuse- 
ment, jusqu'à ce qu'il obéisse. Il vaut mieux 
habituer le cheval a obéir par la ciainte du 
dbâtiment, que par l'attrait des récompenses. 
Il n'oubliera jamais les causes qui font naître 
le châtiment, et comme on lui aura appris 
à l'éviter, en s'app^ochant , il obéira fran- 
chement et avec promptitude; si, au cou-* 
traire , on ne mettait en usage que des moyens 
de douceur> il pourrait, les oublier, pour se 
livrer à un caprice quelconque;, comment le 
punir alors, de cet écart ? Ce serait chose diffi- 
cile ,. puisque son idée de révolte lui aurait fait 
perdre de vue la récompense habituelle; ilfau^ 
drait donc attendre qu'il lui plût de revenir 
vers vous* On serait alors à sa discrétion , et il 
n'obéirait qu'autant que le souvenir- de la 
récompense lui reviendrait en tête. On doit,, 
tout à-la-jfois^ se faire craindre et aimer. 

Il faut que le cheval s'approche à la voix ^ et 
que le mouvement en arrière de votre corps lui 
fiasse prendre facilement toute espèce de chan- 
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gementde direction. Condutsez-le sur la pbte à 
main droite , places-Tous près de son épaule^ en 
le tenant avec la longe du cayecon, ne tous 
éloignez de lui que progressivement et quand 
il ne cherchera {^us à revenir sur vous. Mon- 
trez-lui le bout de votre dbambrière chaque 
fois qu'il quittera la piste; s'il prend le trot 
avant votre commandement^ dites^luî : Aupasï 
en prolongeant la première syllabe. 

Si le cheval est instruit par un homme pà< 
tient, ayant le tact observateur, son intelli* 
gence ne restera pas en dë&ut, et en peu de jours 
avec cette gradation dans le travail , il mar- 
chera au pas avec régularité, bien que vous 
soyez à vingt-cinq pieds de lui. 
» Pour le faire partir au trot, élevez la main, eh 
avançant votre chambrière pour la lui faircTOÎr; 
commandez : Au trot! en élevant la voix et en 
allongeant la dernière syllabe. Prévenez le re- 
tour au pas en entretenant son action par la 
chambrière , ou Élites onduler horizontalement 
la plate-longe s'il précipite son allure; faites-le 
passer souvent du trot au pas, en vous servant 
du mot : Au pas! et en faisant un usage modéré 
du caveçon. 

Le galop s'obtiendra par lès mêmes procédés 
quant à la chambrière ; mais lorsque vous pro- 
noncerez : Au galop! la voix prendra un ton 
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plus élevé que pour le trot. Ce n'est pas ie mot 
qui le force à obéir, mais des intonations diffé- 
rentes. 

Le passage du galop au trot s'exécute comme 
celui du trot au pas, en baissant la voix et pro^ 
longeant le mot : Au trot ! : 

Outre l'intonation , il faut aider au sens des 
paroles par des mouTements de corps plus ou 
moins YÎfs, en raison des allures que vous lui 
commandez : ainsi , marchez plus vite quand 
il est au galop, plus doucement quand il va le 
trot, et ralentissez encore pour l'allure du pas. 
Ken que vous soyez à une grande distance du 
(jieval, il n'en aura pas moins les yeux sur vous, 
et suivra plus facilement la mobilité de votne 
corps, qu'il n'obéira a des paroles qu'il ne corn* 
prendra que par les indications accessoires. 

Le cheval ayant été habitué d'avance à s'ap- 
procher au mot : A moi! accompagné d'une re- 
traite de corps, prendra aisément des changer- 
ments de direction par le moyen suivant : dites- 
lui: Doublez! s'il hésite^ la chambrière et le 
caveçon feront leurs fonctions pour l'amener 
jusqu'à vous; puis vous le conduirez jusqu'à 
l'extrémité de la ligne du doublé , en restant à 
son épaule ; si , après avoir répété ce mouvement 
autant de fois qu'il marquera de l'hésitation, il 
vient franchement à vous , marchez pour en- 
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tretenir son action , et le conduire sur la piste 
opposée. 

Les changements de main s'obtiendront plus 
facilement encore , le cheval cherchant toujours 
à s'éloigner de son instructeur. Pour obtenir 
ce changement , Vous vous porterez un peu en 
avant , du côté vers lequel il marche , en 
lui montrant la chambrière. Le reste de dé- 
fiance qu'il éprouve le poussera naturellement 
h couper le manège par la moitié, et à reprendre 
la piste dans l'autre sens; cependant, soutenez- 
le avec le caveçon , ayez même recours au fouet 
pour le faire venir jusqu'à vous, car il finirait 
par tourner sur lui-même. Caressez-le et faites- 
lui connaître la route qu'il doit suivre. Les 
mêmes mouvements, fréquemment répétés, 
finiront par pénétrer dans son intelligence j 
alors il vous secondera et vous préviendra^ 
pour ainsi dire. Ceci est tellement vrai, qu'il ne 
m'était pas possible de me moucher en exer^ 
çant un de mes chevaux , sans que le nïouv^ 
ment de mon bras pour cette action ne le fît 
immédiatement rentrer dans le manège. Il faut 
dire que je m'étais emparé de ses facultés intel- 
lectuelles à un tel point, que toute son atten- 
tion était portée sur moi; aussi lui faisaîs-je 
exécuter toute espèce d'évolutions, sans ou- 
vrir la bouche et avec des mouvements de tête 
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et d'ëpaales imperceptibles aux spectateurs. 

Quand le cheval répondra k tout, sans la 
moindre hésitation y débarrassez-le du caveçon , 
et qu'il fasse en liberté le travail qu'il exécutait 
précédemiment avec ce lien; vous reviendrez à 
ce premier expédient quand il n'y mettra plus 
la même régularité. Il serait bon , pour pré- 
venir toute insubordination^ de partager le 
temps de la leçon en deux reprises y la première 
avec le caveçon , et la seconde sans ce secom^. 

Il faut une grande patience pour apprendre 
au cheval à rapporter. Cependant ^ si les progrès 
sont 9 pour ainsi dire, nuls les premiers joiirs, 
ne vous découragez pas ; c'est dans ce moment- 
là que le cheval classe, dans sa mémoire^ les faits 
qui doivent, plus taixl, se développer dans son 
intelligence, et qu'il arrive ainsi à comprendre 
parfaitement. Ne compliquez pas ce que vous 
lui demandez par trop de promptitude, et il 
satura bientôt mettre à profit vos bonnes leçons. 
Du reste, voici à-peu-près la marche à suivre : 

Four qu'il ne se tourmente pas, et s'occupe 
uniquement de vous , laissez-le dans l'écurie ^ 
et a sa place habituelle. Ayez, dans un mou*- 
choir blanc de lessive, une bonne pincée 
d'avoine et quelques petits morceaux de sucre; 
mettez-vous du côté du montoir, passez votre 
bras droit sous sa tête, faites qu'il ouvre la 
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bouehe, en apfmyant Tmàeix sur la barre iiifd^ 
rieure^ et introduisez (avec la main gauche)^ 
entre les iDciâivesy fe petit tampon pi^paré; 
appuyez le pouce et le troisième doigt aur les 
lèvres supérieure et inférieure^ et diaque fois 
que le cheval fera un mouvement pour se dé* 
barrasser de oe qu'il tient entre les dents , mar* 
quez une p:*ession forte et rapide ; reoommen*- 
cez cent fois dé suite , s'il le faut^ et replacez le 
moudioir dans sa bouche diaque fois qu'il s'en 
échappera ^ surtout saisissez bien l'instant de la 
petite correction que je viens d'indiquer. 

Quelle temps après cet ennuyeux cO(m- 
mencement, les dents seront plus de temps sans 
se desserrer; commencez alors a le caresser dé 
la voix et de la main. 

L'avoine et le sucre imprégnés de salive ne 
tarderont pas à éveiller la friandise du cheval 
a tel points que bientôt il se jettera sur le 
mouchoir, si on le place près de ses lèvres. 
Éloignez-le petit à petit, ou baissez-le, mais 
toujours progressivement, et, en peu de temps, 
il ira le, chercher partout où on l'aura placé de 
façon, toutefois, à ce qu'il puisse le voir. 

Pour le lui faire prendre sur le sol, vous vous 
servirez du mot : u^ terre! S'il résiste, on lui fera 
connaître ce qu'on lui demande, en lui indi- 
quant, de la main, ce qu'il doit faire, et l'endroit 



'» - 



W" 



1 



TBAVAIL* 285 

OU $e titmre Tobjet qu'il doit saisir. Eu cas de 
refus y le caveçon pourrait encore être mis en 
œuTre avec avantage. Tout ceci doit se fiiire 
arec beaucoup de ménagement ^ jusqu'à ce 
qu'on se soit aperçu qu'il n'y a plus d'igno* 
rance; il j aurait caprice si , ayant bien axé* 
Gutéy il venait à s'y remiser; alors pariez4uî 
avec sé\ëritéy et server-vous du fouet vigou- 
reusmient^ sans toutefois y mettre de colère* 
U est si vrai qu'on ne saurait se passer du chftti- 
mentpour forcer le cheval ^ même instruit, à 
une passive obéissance , que souvent il m'est 
arrivé, avec une jument fort intelligepte , de 
lui jeter le mouchoir a uue certaine distance, 
et de ne pouvoir obtenir qu'elle le saisît, sans 
b menacer de la chambrière; mais alors elle 
se lançait dessus avec une action considérable, 
et me le rapportait immédiatement. 

C'est avec regret que je fais connaître le» 
moyens à employer pour faire mettre le cheval 
à genoux, le faire boiter , le forcer à se cou- 
\ cher , et a rester assis sur ses fesses, dans la 

position dite du chei^al gastronome. Ce genre 
d'exercice y qui dégrade le cheval, est pénible 
pour l'écuyer, qui ne retrouve plus dans cette 
bête tremblante et humiliée le coursier plein 
I de fougue et .d'ardeur qu'il a eu tant de joie 

à dompter. Mais je me suis avancé, et, bien 
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cpi'il m'eii coûte ^ je dois remplir la tache cfM 
je me suis imposée w 

Pour obtenir du cheval qu'il se mette à ge^ 
noux^ nouez ^ à l'aide d'une corde, le paturon 
pour fixer la partie inférieure de la jambe au 
brSiSy et maintenir cette jambe en l'air; servez^ 
Vous d'une seconde longe , que vous adapt^iiez 
de même au paturon de l'autre jaiiibe. Faites 
là tenir bien tendue , et frappez cette jambe de 
plusieurs petits coups de cravache , profitez de 
l'instant où le cheval s'enlève pour tirer sul* 
ixitte seconde corde, de manière à faire plier la 
jambe. Il ne peut alors faire autrement que de 
tomber sur les genoux. Ayez soin de garnir de 
sciure de bois ^ ou de toute autre substance 
molle y le terrain sur lequel il se trouve^ pour 
qu'il n'éprouve pas de douleur par cette espèce 
de chute, et qu'il ne se blesse pas; on doit aussi^ 
pour plus de sûreté, lui garnir les genoux de 
morceaux de toile. Flattez-^le beaucoup dans 
cette position, et laissez-lé se relever «u» le 
pied, dégagé de tout lien^ Quand il n'offrira plus 
de difficultés , vous ne ferez plus usage de la 
longe qui lui fait plier la jambe; bientôt après 
vous lui laisserez les deux jambes libres^ et il 
saiu*a qu'il doit se mettre à genoux à la suite de 
petits coups de cravache frappés sur cette partie. 

Cette position une fois obtenue^ soutenez^ 
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loi fortement la tête à gauche ^ en tous plaçant 
de ce coté^ et appuyez la rêne droite du bridon 
sur son encolure, pour le faire tomber sur le 
côté du montoir; ne discontinuez pas cet em- 
ploi de force ^ qu'il n'ait cédé ; une fois couché 
tout de son long, flattez toutes les parties de 
son corps; pendant ce temps , faites-lui tenir la 
tête pour qu'il ne se relève, ni malgré vous^ 
ni trop brusquement; profitez de cette position 
pour l'asseoir sur ses fesses et sur ses jarrets. 
Pour y parvenir, élevez-lui doucement la tête 
etVencolure, avancez-lui les jambes de devant , 
soutenez-le fortement avec le bridon tenu par 
les deux mains , et placez-vous près de sa croupe. 
En l'élevant ainsi graduellement, vous parvien-» 
drez, en quelques leçons, u le placer en gas". 
tronome. 

Une fois le cheval posé sur les genoux , et 
hatttué k y i^ester, il sera facile, à l'aide de la 
cravache, de le faire ainsi marcher; pour cela, 
on allégera, je suppose, d'abord la partie droite, 
en portant l'encolure plus à gauche, et de légers 
coups de cravache activeront le côté allégé; 
quand le cheval aura fait un mouvement pro- 
gressif de ce côté, on opérera sur l'autre de la 
même manière; et ainsi 4e suite pour l'une et 
l'autre jambe, jusqu'à ce que cette marche lui 
soit devenue familière. 
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L'imitation du cheval boiteux se fera eiîcore 
avec le secours d'une longe qui soutiendra la 
jambe chaque fois que la cravache touchera 
desssus. Comme vous l'aurez mis en action et 
que vous le forcerez à avancer, il faudra bien 
qu'il retombe sur la jambe libre. Après quel- 
ques répétitions de cet exercice, il le fera avec 
un léger mouvement de la cravache. 

C^est au moyen d'une cruauté semUaMe 
qu'on obtiendra ce qu'on appelle le pas de 
basque; pour y réussir promptement , il feut 
mettre le cheval dans les piliers , l'hsdbîtuer aux 
demi-pesadesy et, chaque fois qu'il retombe, le 
frapper de la cravache sur une jambe, puis sur 
l'autre, alternativement , pour qu'il ne prenne 
jamais son point d'appui que sur une jambe. 
Le caveçon, pour faciliter ce mouvement, sera 
soutenu avec force du côté où le point d'appui 
doit avoir lieu , ce qui bientôt donnera lé 
balancé qui caractérise cette espèce de danse. 

Le cheval tirera un coup de pistolet quand il 
saura rapporter, et qu'on l'aura habitué à sup- 
porter la détonation sans ciller. 

On disposera le pistolet de manière à ce qu'un 
bouton, long d'un pouce, rembourré légère- 
ment , fasse paf tir la 4détente quand le cheval 
le prendra avec le^ dents, et le pistolet sera 
solidement attaché sur une table par de* vis 
placées en dessous. 
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On trouvera d'abord très-diffidlé d'amener 
le cheval k donner de lui-même la secousse c^ui 
fiiît partir le pistolet ; c'est en peu de temps 
cependant qu'il s'y soumettra , quand on 
l'aura bien familiarisé avec cette arme. Voici 
là gradation à observer : 

Placez le clievdl dans un endroit isolé , pour* 
qu'il n'ait aucun sujet de distraction^ montrez-^ 
lui le pistolet non chargé , éloignez -le e^ 
rapprochez-le de ses yeux à plusieurs reprises* 
Quand il ne cherchera plus à l'éviter > mettez 
en jeu la batterie ou le chien , - puis après , 
lâchez la détente , pour faire sortir des étin- 
celles de la pierre. Éloignez le pistolet de ses 
yeux , et ne le rapprochez qu'au fur et à me- 
sure qu'il s'y habituera. Commencez à brûler 
de légères amorces , placez-vous à cinq ou six 
pas de sa tète , et continuez jusqu'à ce qu'étant 
bien près de lui , sa tête reste dans une im- 
mobilité parfaite. Il existe des chevaux dont 
Fouïe se familiarise aux détonations plus vite 
que la vue ne s'accoutume au feu qui jail- 
lit par le contact de la pierre et du couvre- 
feu; pour ces derniers, il faut, pendant quel- 
ques jours , battre le briquet près de leurs 
r yeux. Quand ces deux organes seront bien 

^ accoutumés à ces diverses opérations, mettez 

la dixième partie d'une charge sans bourre > 

19 ^ 
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dans le canon du pistolet. Restez à une distance 
pareille à celle que vous conserviez pour l'habi- 
tuer aux amorces ; après le coup parti , venez 
le flatter , en tenant toujours le pistolet à bras 
tendu vis-à-vis de sa tête ; augmentez la charge 
-et rapprochez-vous insensiblement de lui. Si le 
cheval cherche à «e dérober à ce bruit , ne le 
frappez pas , car les coups n'amèneraient pas 
la série d'idées qui lui font apprécier et discer- 
ner l'effet de la sensation qu'il éprouve ; mais 
ramenezrle avec beaucoup de ménagements à 
son point de départ, et revenez à des détona- 
tions plus faibles. Il faut avoir soin de charger 
le pistolet devant le cheval , et de manière a ce 
qu'il puisse suivre tous vos mouvements. Voilà, 
selon moi , les moyens les plus efficaces pour 
faire connaître aux chevaux la nature du pis- 
tolet , les mouvements de la charge , et la 
détonation qui en résulte ; une fois cet avan- 
tage obtenu , il n'y a jdus qu'à leur faire 
serrer les dents sur le ressort , et nous avons 
indiqué plus haut les moyens propres à les 
façonner à ce travail; il faut qu'un cheval 
soit bien farouche pour ne pas être entièrement 
&miliarisé avec cette arme , si on l'exerce ainsi 
une demi-heure chaque jour pendant un mois. 
Je ne m'étendrai pas davantage sur les 
exemples de ce genre; on trouvera suffisam- 
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ment de quoi exercer sa patience dans ce que 
je viens d'expliquer. Je me serais même abstenu 
de ces démonstrations ^ si plusieurs personne» 
ne m'avaient manifesté le désir de connaître la 
théorie la plus prompte pour développer l'intel- 
ligence du cheval y théorie qui ne se trouve en 
effet dans aucun ouvrage. 

Peu de gens se livrent à ce genre de connais- 
sances^ qui cependant n'est pas sans quelque 
mérite, quand on le possède assez pour lire 
dans la pensée de l'animal, et pour le soumettre 
au moindre geste. 

J'engagerai l'homme de cheval observateur 
à se livrer quelquefois à cette étude; elle n'est 
pas inutile pour son état, et c'est une distrac- 
tion instructive et amusante, quand on n'en 
abuse pas« 

Cet article aura de plus l'avantage de faire 
perdre au charlatanisme cette espèce de supré- 
matie qu'il avait usurpée sur la véritable équi- 
tation, en donnant pour merveilleux et presque 
surnaturels les moyens employés pour arriver 
à ces singeries, dont la plupart exigent moins 
de science et d'habitude qu'il n'en faut pour le 
simple dresser d'un cheval monté. 

Les écuy ers-voltigeurs qui, par état, sont 
obligés de satisfaire la curiosité publique, trou- 
veront, je crois, dans cette esquisse, les moyens 
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d'arriver à des résultats pareils à ceux qu'ils 
<^iennenty mais beaucoup plus vite, et sans 
avoir recours aussi souvent au châtiment ma- 
chinal. 

• On conçoit que je n'ai pu tenir compte ni 
de l'aptitude plus ou moins vive des chevaux 
que l'on dresse, ni de celle plus ou moins 
prompte de l'écuyer à saisir les nuances et les 
à«*propos. Cest a chacun à réfléchir, h étudier 
et k se créer ce tact indispensable qui renferme 
en hii seul les deux tiers des principes. 

TRAVAIL EN PLAŒ. Le travail en place 
est, d'après la méthode que j'indique , le moyen 
dont on doit se servir pour commencer l'édu^ 
cation du cheval. 

( Voyez y pour le sens du mot, l'article inti- 
tulé INACTION, auquel je donne la même signi- 
fication , et qui est plus détaillé; mais pour les 
résultats, voyez éducation raisonnes.) 

TRAVERSER (se). Le cheval se traverse 
quand il se jette de la croupe sur l'une des 
jambes du cavalier et la force. 

Pour arrêter ce mouvement il faut soutenir 
vigoureusement la jambe, et si ce moyen est 
insuffisant, user du filet pour opposer les épaules 
a la croupe. 
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Le cavalier doit être arerti par son a»<- 
siette de ces sortes de dé^^acemeats ^ et ae 
mettre de suite en mesure de les prévenir; car^ 
pour qu'une correction opère, il faut qu'elte 
suive inunédiatement l'intention même de b 
Êiute. 

Il y a plus 9 le cheval ne comprendrait la 
volonté de l'écuyer qu'à la longue , si le mou- 
vement de celui-ci succédait au sien» au lieu de 
le prévenir; il saurait })ien qu'il doit nevenir 
dans sa première position , quand on l'y faroe-^ 
rait; mais, comme on ne lui avait pas dit qu'il 
devait s'y maintenir, il ne croirait pas faire un 
acte de désobéissance ea se 4eplacant.de temps 
à autre; or, voilà ce que l'on doit lui expliquer 
clairement. 

TRJÉPIGNER, c'est l'action d'un cheval 
colère qui précipite le mouvement de ses jambes 
en battant la terre à la même place. 

Cette impatience -nait quelquefois de l'irrita- 
bilité du caractère d'un cheval, souvent aussi 
de la ogiitrainte maladroite dan$ laquelle le 
mettent les exîgwces outrées du cavalier. 

Dans k premier cas, la douceur, les bons 
trait^nooits , des leçons simples et courtes sopt 
les calmants à employer; dans le secpnd, il faut 
que le cheval change de cavalier, ou ce défaut 
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ne fera qtte s'accrc^tre dans les mains inhabiles 
qui prétendaient l'instruire. 
. Il y a des cavaliers qui croient faire piaffer 
leurs chevaux en les faisant trépigner. U est 
cependant aisé de reconnaître ce dernier mou- 
vement , à la mauvaise humeur que le cheval y 
déploie y et qu'il n'a pas dans le vrai piaffer. Le 
manque d'ensemble dans la motion des jambes 
est un signe caractéristique^ qui aide à distin- 
guer l'un de l'autre ; dans le trépigner les 
jambes de devant sont seules mobiles , et l'aiv 
rière^main n'a qu'une action irrégulière , tandis 
que^ dans le piaffer, chacune d'elles s'actionne 
comme dans un trot régulier. 

TRIDE est une qualité du cheval qui lève 
les jambes avec vitesse , et leur donne une ca- 
dence régulière. 

Cela se dit surtout des jambes de derrière , 
quand , malgré le poids plus considérable dont 
elles sont surchargées , elles quittent le sol par 
un mouvement prompt | on dit alors : Ce cheçal 
a du tride. C'est une beauté pour les chevaux de 
manège ; ils se cadencent plus agréablement^ et 
comme ce mouvement leur est naturel , ils le 
prennent et le conservent tout le temps qu'on 
les recherche. Ces chevaux ont pour l'ordinaire 
de bonnes hanches et d'excellents jarrets. 
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11 faut Bien se garder de confondre le mou- 
vement moelleux du tride arec la contraction 
convulsive de l'éparvin sec. 

TROT ( le ) est une allure naturelle que le 
cheyal prend en levant en même temps deux 
jambes transversalement, c'est-à-dire l'une des 
deux jambes de devant indistinctement et celle 
opposée de derrière. Si la motion en est bien 
exacte, on dit que le chei^al trotte réguliè- 
rement. 

Comme je l'ai déjà avancé dans plusieurs ai^ 
ticles, je conteste fortement l'utilité du trot 
pour donner du liant aux jeunes chevaux ; il 
est, au contraire, indispensable de leur donner 
une souplesse préalable, pour qu'ils puissent se 
maintenir gracieusement à cette belle allure. 
Les mouvements avec lesquels l'équilibre s'ob- 
tient le plus aisément, doivent précéder ceux 
qui présentent plus de difficultés ; c'est le tra- 
vail en place et l'allure du pas qui le préparent 
au trot, et le mettent à même de conserver aux 
allures allongées l'aplomb qu'il a acquis aux 
exercices précédents. 

Ce n'est pas assez que le cheval trotte vite; 
il faut encore que l'effort qu'il fait à cette 
allure ne prenne pas sur son équilibre , et qu'il 
réponde aussi vivement qu'au pas , et avec au- 
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tant de préeisicMQ , à tout ce que le cavalier lui 
demande j alors seuleiE^eut on pourra se glori- 
fier de la vélocité du trot de son cheval^ puis^ 
qu'on ne lui en transmettra pas moins les forces 
nécessaires à toutes Içs directions. 



c. 



UNIR UN CHEVAL, c'est le remettre sur le 
bon pied quand il est désuni, c'estràndire sur le 
pied droit quand il est à main droite, et vice 

versa* 

£n ligne droite, il n'y a paadeban ou mau- 
vais |Med, et> pourvu que le cheval galope uni- 
menty on ne doit rien lui demander de plus ; 
mais, du moins, est-il essentiel de le niainteiiir 
uni. (F'ofez galop, pour les moyens à eipr 
ployer.) 

VAILLANT ( un cheval ) est celui qui joint 
le courage à la vigueur. 

Ces deux qualités, bien difficiles àrencQntrer, 
laissent peu de chose a fsiire à T^euyer j aussi 
n'est-ce pas là qu'il peut développer tout ^n 
savoir. 

VOLONTAIRE , se dit d'un cheval qui se 
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livre continuellement à 4es actes ^ fantaisie et 
de 4é$pl>éissance. 

Le cheval bien assoupli, dont on épie et 
dirige tous les mouvements , ne peut être yo- 
Içntaire ; car, sentant le pouvoir du cavalier^ il 
se soumet à son influence; mais il faut faire ^ 
sorte que le raisonnement serve de base à tout 
ce qu'on lui demande^ Je l'ai déjà dit, ce n'est 
qu'à fprce de raison qu'il faut dominer l'intel- 
ligence de ce noble animal. 

VOLTE ( demi-). On appelle demi-volte une 
figure dans laquelle le cheval décrit la moitié 
d'un cercle. Dans la demi-volte ordinaire , le$ 
jambes de devant ont le plus grand cercle à 
parcourir ; c'e§t l'exposé dans la demi-vplte 
roAVQi^. L'une et l'autre se prennent indisrr 
tinctem^t dans toufa^ les parties du nianége ; 
ordinairament, on les commence après le pas- 
sage 'd'un des petits côtés. 

lia demi-'volte reuTersée est plus facile à 
exécuter que la dèmi^volte ordinaire , en ce 
que le contact (tes jambes qui active d'abord 
l'arrière^-main aide en même temps à sa mo- 
bilité. 

Pour la demt^volte ordinaire, il faut, ai^ 
contraire , reporter toute l'action sur la partie 
antérieure, pom- que eelle-^i ait un mouvement 
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de rotation sur les hanches. La difficulté con- 
siste donc à contenir la croupe de manière à ce 
qu'elle attende les épaules. 

VOLTIGER , c'est l'action de sauter sur le 
cheval, soit qu'il reste en place, soit qu*il galope. 

MM. Ducrow , Paul et autres brillants vol- 
tigeurs, ont remplacé les sauts de force par des 
poses mimées y où ils déploient une légèreté 
pleine d'aisance et de grâce , préférable , sans 
contredît , aux tours de force qui surprennent 
et ne charment pas. 

On confond souvent sous le même titre les 
écuyers et les voltigeurs, quoiqu'il n'y ait entre 
eux aucun rapport , les études de Téquitation 
et de la voltige étant entièrement différentes: Il 
est vrai que le voltigem* est toujours à cheval, 
ce qui , jusqu'à un certain point et aux yeux 
du viilgaire, l'assimile a l'écuyer; mais le plus 
souvent il néglige et ignore les principes de 
Féquitation. Soit que la voltige captive toute 
son attention , soit que l'habitude de ses mou- 
vements de corps et de jambes l'empêche de 
se fixer dans une même position , toujours 
est-il que les voltigeurs , sauf quelques excep- 
tions rares, sont loin d'être de bons écuyers. 
M. Laurent Franconi ^ dont je me plais a 
reconnaître la haute capacité , est nécessaire* 
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ment dans l'exception. Il peut à bon droit 
revendiquer le titre d^ëcuyer. 

On devrait donc , pour distinguer les volti- 
geurs y des danseurs de corde et des écuyers , 
ajouter un trait d'union entre ces deux titres ^ 
et dire écujrers^oUigeurs . 



FIN. 
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